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I.   Les  stances  de  lamentation. 

Le  dernier  des  cent  contes  qui  constituent  [Wvadûna-Çalaka 
est  intitulé  :  Snmgïti  ~\e  Concile».  Ce  récit  avait  déjà  retenu 
l'attention  de  Burnouf,  qui  en  traduisit  la  seconde  partie,  c'est- 
à-dire  la  légende  de  Sundara  * .  Plus  tard,  Feer  en  donna  une 
traduction  complète,  exécutée  sur  le  texte  sanscrit  avec  le 
secours  de  la  version  tibétaine (2). 

Cet  avadâna  a  une  importance  particulière  dans  la  littéra- 
ture des  contes.  Entre  tous  les  récits  de  ['Amdâna-Çataka ,  il 
est  le  seul  qui  fasse  paraître  le  roi  Açoka  et  son  conseiller 
lpagupta.  Tandis  que  les  quatre-vingt-dix-neuf  avadâna  qui 
précèdent  relatent  tous  «des  faits  contemporains  de  Çâkya- 
muni,  dont  il  a  été  le  témoin  et  à  propos  desquels  il  a  donné 
une  instruction3  »,  le  centième  nous  transporte  à  une  époque 
plus  tardive,  et  l'enseignement  y  est  donné,  non  plus  par 
le  Maître,  mais  par  son  disciple  Lpagupta.  D'autre  part,  la 


'     Bi'Rsoi'F,  Introduction  à  l'histoire  du  Buddhisme  indien,  1,  p.  43a  ^t  suix. 
•s'   Feeb.  Aradâna-Çataka.  Annales  du  Musée  Guimet .  t.  XM1I,  p.  43o. 
1    F  fer.  Avadâna-Çataka .  J.  A*..  1879.  L  II,  p.  381. 
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légende  de  Sundara,  qui  termine  l' ivaââna-Çataka,  se  retrouve 
bu  début  «l'un  autre  recueil  intitulé  KalpaàrumarAvaâèna,  ou 
'•Ile  commence  une  série  de  pontes  qui  mettent  encore  <'n  Bcène 
Açoka  et  Unaguptà.  Le  centième  fécil  «le  YÀtiâiôna-Çataka  mé- 

rite  donc  d'être  examiné  attentivement,  et  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  déterminer  les  influences  qui  ont  préside*  à  6on  éla- 
boration. 

Nous  nous  proposons  de  montrer  d'abord  que  ce  conte  est 
étroitement  apparenté  au  Vinaya  des  Mùlasarvastivadin  et  que, 
comme  ce  grand  ouvrage,  il  a  vraisemblablement  éfé  rédigé 
dans  les  régions  du  Nord-Ouest  de  l'Inde.  Puis,  élargissant  le 
cbamp  de  notre  recherche,  nous  grouperons  et  nous  compa- 
rerons entre  elles  les  autres  rédactions  des  stances  qui  furent 
prononcées  par  des  deva  et  des  disciples  a  l'occasion  de  la 
fin  du  Buddha.  Nous  espérons  ainsi  aboutir  à  une  classifica- 
tion d'ensemble  des  divers  textes  relatifs  au  Parinirvâna  de 
Çâkyamuni(,l 

L'analyse  des  principaux  faits  de  la  légende  de  Sundara 
suffit  à  déterminer  ses  attaches  géographiques.  Açoka,  roi  de 
Pâtaliputra,  avait  un  fils  admirablement  beau,  nommé  Kunala. 
Le  roi  ravi  s'écria  :  -Mon  fils  n'a  pas  son  pareil  dans  le  monde 
pour  la  beauté!  »  Or,  des  marchands  du  Oandhâra^',  de  pas- 

(1>  Mon  intention  était  d'abord  d'étudier  dans  une  courte  note  les  rapport* 
de  l'avadâna  «Le  Concile»  et  du  Vinaya  des  Mùlasarvastivadin.  Puis  j'ai  élargi 
mon  sujet,  sur  les  conseils  de  mon  maître  Svlvain  Lévt.  C'est  lui  qui  m'a 
initié  jadis  aux  études  bouddhiques.  Cette  (bis  encore,  il  n  liit-n  voulu  m'aider 
dans  ma  recherche  et  revoir  mes  traductions.  Je  ne  puis  dire  en  quelque» 
mots  tout  ce  que  je  lui  dois.  Seuls,  ceux  qui  l'ont  approché  peuvent  imaginer 
l'obligeance  et  le  dévouoment  dont  il  a  fait  preuve  à  mon  égard  et  dont  je  lui 
suis  profondément  reconnaissant.  Je  remercie  également  mon  maître  \.  l-'ou 
(lier  qui  a  eu  la  bonté  de  lire  mon  manuscrit  et  m'a  suggéré  plusieurs  cor- 
rections. 

(,)  Burnouf  avait  déjà  lu:  Gàndhâra.  Feer  écrivit  d'abord  ainsi  i  J.  .!«. , 
1879,  t.  II,  p.  278),  puis,  dans  les  Annale-  du  Musée  Guimet,  il  adopta  une 
forme  éuigmatique  :  Çandhara.  Les  éditent  de  l'  litulnna-Çutaka  sont  revenu-- 
avec  raison  à  la  leçon  (iandhara. 


sage  à  Pâtaliputra.  dirent  au  roi  :  i  Majesté,  il  y  a  dans  notre 
pavs  un  jeune  garçon  du  nom  de  Soudan  qui  d4p«É—  l'éclat 
des  hommes  sans  atteindre  l'éclat  des  dieux.  A  «a  naissance, 
un  étang  dont  le  bassin  est  finît  de  pierres  précieuses,  dont 
l'eau  est  remplie  de  parfums  divins,  apparut  en  même  temps 
qu'un  parc  abondant  en  fleurs  et  en  fruits,  grand  et  mobile. 
Partout  où  va  le  jeune  garçon,  l'étang  et  le  parc  apparaissent 
toujours  près  de  lui.-'  Etonné,  Açoka  fit  venir  le  jeune  Sun- 
dara  et  il  fallut  bien  reconnaître  que  les  marchands  avaient  dit 
vrai. 

Interrogé  par  Açoka  sur  les  causes  de  ce  prodige,  le  véné- 
rable Ipagupta  déclara  que  dans  une  existence  antérieure,  à 
l'époque  du  Premier  Concile,  Sundara  avait  acquis  des  méritas 
extraordinaires  en  offrant  à  kâcyapa  et  aui  membres  de  l'as- 
semblée un  bain  rafraîchissant  et  réparateur. 

Il  est  évident  que  le  rédacteur  de  ce  récit  prétendait  glori- 
fier le  Gândhâra  en  v  faisant  naître  un  jeune  homme  dont  la 
beauté  et  les  attributs  merveilleux  pussent  faire  pâlir  l'éclatante 
et  universelle  renommée  du  tils  d'Açoka.  Un  tel  conte,  sous 
la  forme  où  nous  le  trouvons  dans  X  Aradânii-Çataka .  n'a  pu 
être  rédigé  que  dans  quelque  pays  de  la  région  du  Nord-Ou 
tel  que  le  Gândhâra  ou  le  Cachemire. 

La  légende  que  nous  venons  d'analyser  est  précédée  d'une 
importante  introduction,  qui  ne  présente,  à  première  vue, 
aucun  rapport  avec  la  Suite.  On  y  trouve  un  court  récit  du 
Parinirvâna  de  Çâkyamuni  ainsi  que  les  stances  qui  auraient 
été  prononcées  à  cette  occasion  par  des  deva  et  des  disciple. 
Comment  expliquer  la  présence  de  ce  fragment  avant  la  légend»- 
de  Sundara? 

L'avadâna  tout  entier  est  intitulé  «le  Concile-.  Le  fait  es- 
sentiel de  la  légende  de  Sundara.  c'est  le  mérite  extraordi- 
naire que  ce  personnage  s'est  acquis  au  moment  du  Concile  de 
Rajagrha.    Or.  dans  les   ouvrages  canoniques  ou  extra-cano- 
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niques,  le  compte  rendu  du  Premier  Concile  est  presque  tou- 
jours précède*  d'une  relation  de  la  scène  du  Nirvana.  C'est  une 
façon  de  rattacher  en  quelque  sorte  le  récit  à  la  biographie  du 
Maîtn;  et  de  lui  conférer  une  authenticité  égaie  à  celle  des 
Sûtra.  On  comprend  que  le  rédacteur  de  Yannlàita  et  le  Conciles 
ait  voulu  procéder  de  même  et  qu'il  ait  également  commencé 
sa  narration  par  la  scène  du  Nirvana. 

Mais  alors  il  devient  possible  d'opérer  une  confrontation  de 
textes  qui  permettra  d'éprouver  la  solidité  de  notre  hypothèse 
en  ce  qui  concerne  l'origine  de  la  légende  de  Sundara.  Le 
Vùtaya  des  Mulasarvàstivâdin  paraît  avoir  été  composé  au  Cache- 
mire^ et  il  contient  un  récit  du  Concile  de  Râjagrha,  qui 
s'ouvre  précisément  sur  la  scène  du  Nirvana.  Il  y  a  donc  là 
matière  à  comparaison. 

En  fait,  les  deux  rédactions  apparaissent  presque  identiques 
quand  on  en  rapproche  les  parties  versifiées.  Pour  bien  faire 
saisir  les  analogies,  je  donne  ci-après,  en  regard  de  la  traduc- 
tion de  Fecr,  les  passages  correspondants  du  Vinaya  desMûla- 
sarvâstivâdin ,  traduits  sur  la  version  chinoise  de  Yi-tsing. 

Avàdâna-Çataka.  Vinava   DES  MÛLASARVÂSTIVÀDIV 

(Trad.  Frei»,  Journal  Asiatique.  (Chap.  38,  Trififaka dfctWOM, éd. Tflkyg, 

1879,  II,  p.  975.)  XVII,  a,  p.  85b,  col.  9.) 

Aussitôt    que    le    bienheureux  En  ce  temps-là,  au  moment  où 

Ikiddha  fut  entré  dans  son  Nirvana  le    Tailiâgata  entra   dans   le  Nir- 

complet,  les  deux  çàlas,  les  meil-  vâna,    les    fleurs    glorieuses    des 

leurs  des  arbres,  qui  constituaient  arbres    jumeaux    çâla    tombèrent 

le    bouquet    d'arbres    formant   la  éparses  et  recouvrirent  entièrement 

paire,  s'inclinèrent    et  couvrirent  ta  corps  couleur  d'or. 
de  fleurs  de  cala  la  couche  de  lion 
du  Tathàgata. 

Aussitôt    que     le    bienheureux  Alors  à  ce  Bpeotade,  il  y  eut  un 

<"  Cf.  Le  Nord-Ouest  Je  l'Inde  dans  le  Vinaya  des  Mnlaxanuixtuadin  H  les 
textes  apparentés,  ./,    I», .   nji  '1 ,  Il ,  p.  'n\'t. 
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Buddha  fut  enli-é  dans  son  Nirvana     Bhiksu    qui  récita  la    slance    sui- 
complet,    un   Bhiksu  prononça   à     vante  : 
cette  heure  même  cette  stance  : 

beaux,  certes,  les  deux  calas     Au  moment  du  Nirvana  de  l'Honoré 


[de  ce  bosquet. 

Ces  arbres,  le>  meilleurs  des  arbr»s. 

Puisqu'ils  ont  couvert  de  fleurs 

Le    Maître   entré    dans   son    Nirvana 

[complet. 


Vu^itot  que  le  bienheureux 
Buddha  fut  entré  dans  -on  Nirvana 
complet,  Çakra,  le  roi  des  dieux. 
prononça  cette  stance  : 

i  lui,  les  samskâra  sont  impermanents, 

Ktant  soumis  à  la  loi  de  la  production 

[et  de  la  destruction; 

Aprèfl  (ju'ils  ont  été  produits,  ils  sont 

[an 
Le   bonheur  consiste   dans  leur   sup- 
pression '  . 

Aussitôt  que  le  bienheureux 
Buddba  fut  entré  dans  le  Nirvana 
complet.  Brahma,  le  maître  du 
monde ,  prononça  celte  stance  : 

Tous  les  êtres  qui  sont  dans  ce  monde 
N  ont  désormais  rejeter  le  corps 
Puisqu'un  maître  comme  celui-ci 
Qui  n'a  pas  son  pareil  au  monde, 
Revêtu  delà  force  d'un  Tathâgata. 
Doué  de  l'œil  (de  la  science)  est  entré 
[dans  le  Nirvana  complet. 


[du  monde, 
Les  arbres  çâla,  les  meilleurs  des 
[arbres. 
Inclinant  leurs  branches,   ont  a! 

[leur  ombre 
Et  ont  dispersé  leurs  fleurs  glori- 

lion   (lak  rade  vendra    prononça 
aussi  cette  stance  : 


Les  composés  sont  impermanent~  : 
lis  sont  soumis  à  la  loi  de  la  produc- 
tion et  de  la  destruction. 
La  i  loi  de  i  la  production  et  de  la  des- 
truction étant  supprima- . 
Le  Nirvana,  c'est  le  bonheur. 


Alors  Brahma ,  le  roi  des  deva . 
prononça  aussi  celte  stance  : 


Dans  l'univers  entier, 
Tout  ce  qui  vit  aboutit  à  la  mort. 
La  force   de  l'impermanen 

[grande. 
[.•■-    omposés  sont  entièrement  péris- 
[  sables. 
Le  grand  maître,  œil  du  monde. 
Le  Daçabala  qui  n'a  pas  son  pareil, 


Cf.  G.  Bluleb.  Three  Buddhttt  Intcriplion»  in  Swat,  dans  Epigraphia 
Indien,  IV,  p.  |34  (teite  communiqué  par  M.  Sylvain  Lévi  \.  Dans  le  Mahâ- 
parinibbâna-Sutta ,  VI,  10,  ce  vers  est  prononcé  par  Indra  au  moment  de  la 
mort  de  Çâkvamuni.  Il  se  retrouve  dans  YUdàna-Varga.  I,  3  et  le  Dhamma- 
pada,  i4q,  et  aussi  dans  le  Jâtaka  pâli  Mahà-iudassana ,  n°  9a. 
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Sa  propagande  étant  eehêl 

S'est  éteint  hii  boequel  (!<•- iirluc»  ju 

i  meaux. 


Aussitôt  que  le  bienheureux 
Huddha  fut  entré  dans  sou  Nirvana 
complet,  l'âyusmat  Aniruddha pro- 
nonça ces  stances  : 

11  a  cessé  de  respirer 
Cet  ascète  au  cœur  ferme: 
Il  est  parvenu  au  calme  inébranlable 
Celui  qui  a  l'œil  de  la  science,  il   est 
[entré  dans  le  Nirvana  complet. 


Il  y  a  eu  une  grande  épouvante, 

Il  y  a  eu  (un  tressaillement  d')  horri- 

[pilalion 

Quand  le  Maître,  doué  des  dons'1)  les 

[pins  variés 

Est  arrivé  au  ternie  final. 


L'esprit  qui    ne  se   laisse    prendre  à 

[  aucune  attache 

Lorsqu'il  reçoit  la  sensation, 

Un  tel  esprit  arrive  à  la  délivrance, 

De  la  même  manière  que  s'éteint  une 

[  lampe  (i). 


Alors   le    vénérable    Aniruddha 
récita  aussi  ces  itaDces  : 


Le  Buddha  a  cessé  d'aspirer  et  d'ex- 

|  parer; 

Son  cœur  aussi  est  paisible. 

Maintenant  l'œil  du  monde  est  fermé. 

Il  est  entré  dans  le   calme  et  dans  la 

[paix  inaltérables. 

L'Honoré  du  monde   qui  possède  au 

[complet  les  dix  forces , 

Sa  propagande  terminée,  est  entre  dans 

[(le  Nirvana)  sans  re-tc 

A  cette  nouvelle,  les  êtres 

Ont  été  horripilés  et  ont  ressenti  de  la 

[  frayeur. 

Que  votre  cœur  n'ait  pas  de  défaillance 
Et  qu'il  ne  ressente  pas  de  trfsfase! 
Le    Buddha    a   réalisé    la    vraie    déli- 
vrance (moksa). 
Ces!  comme  une  lampe  qui  s'éteint. 


(1)  Eeer  a  lu  tara,  d'accord  avec  la  version  pâlie  du  Mahàpartnibbâna. 
Speyer  a  lu  bala  «force»,  qui  correspond  au  chinois.  Ce  vers,  dam  le  Muha- 
parinibbâna  pâli,  est  prononcé  par  Ananda.  Les  Thera-Gàlhâ  le  placent  aussi 
dans  la  série  des  vers  d'Ànanda  (Thera-Gâthâ,  106G). 

M  La  traduction  de  Feer  est  manifestement  fautive.  Il  faut  entendre,  comme 
l'indique  la  variante  du  pâli  :  «H  avait  accepté  de  subir  les  impressions 
mais  sans  y  attacher  son  cœur.  La  délivrance  de  son  esprit,  c'est  comme 
l'extinction  d'une  lampe.  » 

Pour  l'expression  rcilanâm  adhivàtayan ,  que  Hurnouf  a  rendue  par  :  il  a 
souffert  l'agonie  de  la  mort  (Lotus  de  la  Benne  Loi,  p.  Sifj)*  s'"  (|"1"  '** 
autres  traducteurs  l'ont  suivi,  il  faut  comparer  les  vers  des  Tltmt-ilaïka.  ;i|'i 
à  8o() ,  attribués  à  Malunkyaputla. 


Sept  jours  après  que  le  bienheu- 
Buildlia  fut  entré  dans  le  Nir- 
vana complet,  layusraat  Ananda, 
décrivant  un  pradavina  autour  du 
bûcher  de  Bhagavat,  prononça 
celte  stance  : 

Le  joyau  du  corps  avec  lequel  le  guide 
Doue  de  la  puissance  surnature! 

[entre  dans  le  monde  de  Brahma 
A  été  consumé  par  un  feu  intérieur. 
11  avait  été  enveloppé  dans  cinq  cents 
[paires  de  manteaux. 


(Page  89\  col.  4.) 

Alors  Ananda  décrivant  un  pra- 
daksina  autour  du  bûcher  récita 
cette  gâthâ  : 


Le  corps  merveilleux  du  Tathâgata  est 

[entré  dans  le  calme  parfait. 

Soudain,  les  flammes  «'élevant  ontom- 

[sumé  ses  restes. 

Il   ne  subsiste  qu'une   paire  intacte  : 

[l'intérieur  et  l'extérieur. 

Les  mille  manteaux  ont  été  consumés 

[dans  les  flammes. 


Oui,  c'est  dans  mille  manteaux  bien 

[compte- 

Qu'il  avait  été  enveloppé,  le  corps  du 

[Buddha. 

Mais  ici  deux  manteaux  n'ont  pa-  et. 

[bru, 

L'intérieur  et  l'extérieur. 

On  voit  crue  les  stances  du  Vmaya  et  celles  «le  V  iniJânn 
sont  étroitement  apparenté.  ■<  Lm  BtlsMt  idées  sont  expri- 
mées dans  un  texte  et  dans  l'autre;  les  mêmes  gâthâ  sont  pla- 
cées dans  la  bouche  des  mêmes  personnages  et  elles  sont 
rangées  dans  le  même  ordre.  Toutefois  ces  analogies  évidentes 
ne  vont  pas  jusqu'à  l'identité.  Les  deux  textes  présentent  des 
différences  de  détail  et  la  question  se  pose  de  savoir  si  ces 
variantes  sont  imputables  au  traducteur  chinois  ou  si  elles 
proviennent  du  \  maya  original.  Le  \inaya  des  Mùlasarvâsti- 
vâdin  faisant  partie  du  Kandjour  tibétain  sous  le  titre  de  Dul- 
va ,  il  est  nécessaire  de  faire  intervenir  dans  cette  discussion  le 
témoignage  des  traducteurs  tibétains. 

Le  récit  de  la  fin  de  Çâkvamuni  d'après  le  Dul-vn  a  déjà  ét-; 
traduit  en  anglais  par  (.sorna  de    kùrus  dans  le  vingtième  vo- 
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lume  des  Asialic  Researches.  Foucaux  en  a  donné  depuis  une 
traduction  française  basée  sur  le  travail  de  Csoraa.  Ces  deux 
traductions  ne  rendent  pas  très  rigoureusement  le  sens  du 
texte  tibétain  et  elles  présentent  des  lacunes.  Il  y  manque  no- 
tamment les  slances  d'Ànanda.  M.  Sylvain  Lévi  a  eu  la  bonté 
de  transcrire  et  de  traduire  pour  moi ,  avec  sa  haute  compé- 
tence, les  slances  du  Dul-va,  d'après  l'édition  que  possède  la 
Bibliothèque  Nationale.  Pour  faciliter  la  comparaison,  j'ai  re- 
produit également  ci-après  le  texte  correspondant  do  XAvaàtma- 
Çataka  d'après  l'édition  de  Speyer  : 

Avadâna-Çataka. 
(Édité  par  Speteb,  Bibliotheca  Buddliica,  III,  p.  198.) 

Samanantaraparinirvrte   hhagavaty  anyalaro   bhiksus   tttyim 

velâyâm  gâthâm  bhâsate  : 

Sundarau  khalv  imau  çâlavanasyâsya  drumottamau 
yad  avâklratâm  puspaih  çâstâram  parinirvrtam 

Samanantaraparinirvrte  Buddhe  bhagavati  Çakro  devendro  gâthâm 
bhâsate  : 

Anityâ  bâta  samskârâ  utpâdavyayadharminah 
utpadya  hi  nirudhyante  tesàm  vyupaçamas  siikham  iti 

Samanantaraparinirvrte  Buddhe  bhagavati  Brahmà  Sahâmpatir  gâthâm 
bhâsate  : 

Sarvabhûtâni  loke  3smin  niksepsyanti  samucrlnaxain 
evainvidho  yatra  çàstâ  lokesv  apralipudgalah 
Tathàgatabalapràptah  caksusmân  pariniivrlah 

Samanantaraparinirvrte  Buddhe  bhagavati  âyusmân  Aniruddlm  githi 
bhâsate  : 

Sthità  KçvfisapraçViflS  sthiraciltasya  tâyinah 
ânijyâm  çântim  âgamya  caksusmân  pariuiivrtah 

Tadàbhavad  bhîsanakain  tadâbhud  romahaisanam 
sarvâkârnbalopetah  çâstâ  kâlam  yadâkarol 


AsanilîiH'iia  cittena  vedanâ  adbivâsayan 
pradyotasyeva  nirvânam  vimoksas  tasya  cetasa  ili 

Saptàhaparinirvrte  Buddhe  bhagavati  âviismàn  Ànando  bhagavataç 
cilam  pradaksinïkurvan  gâthâm  bhâsate  : 

Vena  kayaralanena  nayako 
Brahmalokam  aganiaa  maharddhikah 
dahyate  sma  tanujena  tejasâ 
paficabhir  yugaçataih  sa  vestitah 

Sahasramâtrena  hi  cïvarânâm 
buddhasya  kâyah  parivestito  'lduil 
dve  cïvare  tatra  tu  naiva  dagdhe 
abhyantaram  bâhyam  atha  dvitïyam 

DtL-VA. 

(XI,  page  637b,  ligne  1.) 

De'i  che  dge  sloiï  gzau  zig  gis  chigs  su  cad  de  srnras  pa 

Çâla  (rnams)  ni  rab  mjes  pa'i  j 
ljon  çin  mèhog  gi  chai  bu  Mir 
ston  pa  mya  nan  Mas  pa  la 
me  tog  dag  gis  rab  tu  gtor  || 

Sans  rgyas  bcom  Idan  Mas  raya  rian  las  Mas  nia  lhag  tu  |  llia'i  dban 
po  brgya  byin  gyis  chigs  su  cad  de  smras  pa  | 

K\<'  ma  Mu  byed  mi  rtag  ste  || 
skye  zin  'jig  pa5i  chos  can  y  in  || 
skyes  nas  'jig  du  "gyur  ba 
de  dag  ne  bar  zi  ba  bde  || 

Sans  rgyas  boom  ldan  Mas  mya  ùan  las  Mas  ma  thag  tu  |    mi  mjed 
kyi  bdag  po  chans  pas  chigs  su  cad  de  smras  pa  !| 

'Byun  ba  kun  gyis  "]\g  rten  Mir  ni  bsags  pa'i  mtha' 
Mor  °gyur  Jjig  rten  Mir  ni  gan  zag  bla  med  ci  la  | 
de  bzin  gçegs  pa  stobs  rnams  brnes  pa  spyau  ldan  pa  ;| 
ston  pa  Mi  Ha  buyan  yons  su  mya  ùan  Mas  | 
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Sans  rgyas  héomldan  Jdas  yons  su  mya  nan  las  Mas  ma  tfia»;  tu  |  clic 
dan  lHan  pa  ma  'grags  pas  chigs  su  cad  de  smras  pa|| 

Brtau  pa'i  thngs  kyis  ekyobt  mjad  <iiï 
mi  gyo  zi  ha  bsnes  gyur  pa  || 
dbugs  dbyun  pa  dan  nïub  'gags  nas  || 
spyan  Idan  yons  su  mya  nan  'das  || 

Rnam  pa  thams  èad  mèhog  Idan  pa  || 
gan  che  ston  pa  dus  mzad  de  || 
de  che  rab  tu  srïans  gyur  txii  || 
de  che  skia  yan  laùs  bar  gyur  || 

Zum  pa  med  paJi  thugs  kyis  ni  || 
chor  ba  dag  lac.  lhag  par  gnas  || 
de'i   thug6  ni  rnam  'grol  ba  |j 
sgron  ma  de  Mra  mya  nan  'das  || 

Stances  prononcées  par  Ànanda  decani  le  bâcher. 
(i)«/-vo,XI,p.  6.'iti\  ligne  f>.) 

Knam  par  Mren  pa  rin  èheu  sku  mha'  ba  i1 
rdu  'phrul  èhen  po  chans  pa'i  'jig  rten  gçcgs 
sans  rgyas  sku  la  ras  zun  liia  brgya  dan  || 
chos  gos  ston  sned  kun  tu  dkris  gyur  pa  | 

Nid  kyi  gzi  brjjid  kyÎB  ni  sku  gdiui  dan  || 
çin  tu  bkris  par  rab  tu  cbig  par  gyur  || 
de  la  chos  gos  gnis  ni  ma  chig  pa  || 
naù  rim  dan  ni  phyir  mi  Jdi  rnam  gnis  |] 

TRADUCTION. 

Alors  par  un  autre  Bhiksu  ce  vers  lui  «lit  : 

Les  râla  dans  ce  jardin  d'arbres  excellents  extrêmement  beau 
Sur  le  maître  entré  dans  le  Nirvana,  ont  fait  une  abondante  offrande  avec 

[des  fleurs. 

Aussitôt  après  que  le  Buddha  l'ut  entré  dans  le  .Nirvana,  par  r.akra. 
le  roi  des  dieux,  ce  vers  fut  dit  : 

Oh!  les  composés  sont  impermanents. 
Étant  nés,  ils  ont  pour  loi  de  se  détruire. 
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Après  leur  naissance,  Us  vont  à  la  destruction  ; 
Quand  ils  sont  à  peu  près  pacifies,  c'est  le  bonheui 


Aussitôt  après  <pie  le  Buddha  fut  entré  dans  le  Nirvana,  par  Brahma, 
le  maître  «le  l'univers,  ce  vers  fut  dit  : 

Par  toutes  les  créatures  en  ce  monde,  il  y  aura  rejet  final  de  l'aecumu- 
Là  où  celui  qui  n'a  point  de  pareil  au  monde,  [lation. 

Le  Tathâgata  qui  a  atteint  les  dix  forces,  qui  a  l'œil, 
Le  Maître,  pourtant  tel,  est  entré  dans  le  Nirvana. 

Aussitôt  après  que  le  Buddha  fut  entré  dans  le  Nirvana  intégral,  par 
l'âyusmat  Anuruddha  ces  vers  furent  dits  : 

Lui  qui  par  un  cœur  immuable  faisait  la  protection. 

Qui  était  arrivé  à  la  paix  inébranlable , 

En  arrêtant  le  souffle  expiré  et  inspiré . 

Lui  qui  a  l'œil,  il  est  entré  au  Nirvana  intégral. 

Lui  qui  possédait  toutes  les  espèces  excellentes  (sarvakarava- 
Lorsque  le  Maître  a  fait  son  terri  |  (ropotah 

Alors  il  y  a  eu  panique  intense, 
Alors  le  poil  aussi  s'est  dressé. 

Avec  un  cœur-  sans  défaillance, 
Demeurant  en  dehors  des  [>erceptions 
Son  cœur  bien  délivré . 
Tout  comme  une  lampe,  il  est  éteint. 

Stances  d'Ananda. 

Le  conducteur  excellent  possédant  un  corps  précieux, 

Ayant  de  grandes  magies ,  est  allé  au  monde  de  Brahma. 

Sur  le  corps  du  Buddha  les  cinq  cents  paires  de  cotonnade  el     [tentent 

Les  costumes  religieux  au  nombre  d'un  millier  l'enveloppaient  eomplé- 

Par  un  flamboiement  intérieur  le  corps  est  échauffé  (tapyate) 
Il  est  brûlé  complètement  sur  toute  sa  surface. 
Sur  lui,  deux  costumes  ne  sont  pas  brûlés. 
L'intérieur  et  l'extérieur,  celui-ci  second. 

(,)  L»  confusion  est  constante  entre  b  et  c  et  entre  l  et  r. 
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De  la  comparaison  de  ces  textes,  il  résulte  que  le  Dnl-ra 
reproduit  très  exactement  les  élances  de  YAvadâna-Çaiaka.  On 
ne  constate  un  léger  désaccord  que  dans  les  vers  d'Ânanda.  L;i 
version  tibétaine  rend  assez  fidèlement  le  sens  de  ceux-ci. 
mais  en  bouleversant  l'ordre  des  pada.  C'est  ainsi  que  Je-  troi- 
sième pâda  de  i'avant-dernière  stance  sanscrite  est  devenu  en 
tibétain  le  deuxième  pâda  de  la  dernière  stance.  La  compa- 
raison de  ces  deux  éléments  de  vers  est  d'ailleurs  assez  délicate 
en  raison  du  mauvais  état  des  manuscrits  indiens,  dont  la  lec- 
ture est  sur  ce  point  très  incertaine.  En  somme,  si  on  néglige 
cet  unique  pâda  douteux,  on  doit  admettre  que  les  parties 
versifiées  du  Dnl-ra  reproduisent  très  fidèlement  le  contenu 
des  stances  de  YAvaddna.  Les  divergences  que  présente  la  ver- 
sion chinoise  de  Yi-tsing  sont  donc  vraisemblablement  impu- 
tables à  la  fantaisie  du  traducteur  ou  aux  altérations  du  ma- 
nuscrit qu'il  utilisait. 

Si  l'identité  des  stances  de  YAvadâna-Çataka  et  du  Vinaya 
des  Mulasarvâstivâdin  est  maintenant  démontrée,  il  n'en  va  pas 
de  même  du  contexte  en  prose.  Dans  YAvadâna-Çataka,  les 
gathà  d'Anuruddba  ne  sont  séparées  de  celles  d'Ânanda  que 
par  une  seule  phrase,  tandis  que  le  Vinaya  présente  à  cette 
place  un  développement  de  plusieurs  pages.  L'auteur  de  !'  \ra- 
dâna  a-l-il  résumé  le  Vinaya  ou  bien  a-t-il  reproduit  un  texte 
préexistant?  Cette  question  ne  peut  être  tranchée  qu'en  versant 
d'autres  textes  au  débat. 

Par  une  chance  heureuse,  les  deux  collections  du  Tsa-a- 
han-king  $É  PqJ  fë  M.  n°us  fournissent  les  nouveaux  éléments 
de  comparaison  dont  nous  avons  besoin.  Ces  deux  recueils 
sont  des  traductions  chinoises  d'un  Satnyukta-Âgama  aujour- 
d'hui disparu,  qui  correspondait  dans  l'ensemble  au  Samyuila- 
Nihâya  pâli.  L'un  de  ces  ouvrages,  \eTm-a-kan-king  $|  PrJ  &  M. 
(Nanjio,  n°  bhk),  que  nous  appellerons  en  abrège  SamyuLia  I . 
fut  traduit  entre  h 35  et  hhZ  par  (îunabhadrn,   un  (Jramana 
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originaire  de  l'Inde  cenlrale.  L'autre,  que  nous  appellerons 
Sami/ukta  B,  est  le  Pie-i-tm-a-lunt-  l.itig  #'J  If  H  PSf  ^  $2 
(Nanjio,  n°  566),  traduit  entre  35o  et  63i  par  un  inconnu. 

Retrouver  dans  le  Saqiyvkta  chinois  un  texte  du  \  inmja  des 
Mulasarvastivadin  n'est  pas  une  trouvaille  complètement  inat- 
tendue. M.  Sylvain  Lévi  a  déjà  montré  que  les  principaux 
;iv;i(lana  de  la  légende  d'Açoka  font  partie  à  la  fois  de  X  \m- 
kàvadàna,  du  Divyâvadâna  et  du  Snini/uLtn  traduit  en  chi- 
nois ".  On  a  signalé  également  que  ces  trois  ouvrages  font 
allusion  à  un  prétendu  voyage  que  le  Buddha  aurait  accompli 
peu  de  lemps  avant  sa  fin  dans  les  régions  du  Nord-Ouest  de 
l'Inde('2).  Les  légendes  relatives  à  Madhvantika  ei  à  la  conver- 
sion du  Cachemire  se  retrouvent  fort  analogues  dans  le  Vlnnt/a 
des  Mulasarvastivadin  et  VAçohàcadâna^K  J'espère  aussi  mon- 
trer ultérieurement  que  le  récit  du  Premier  Concile  dans  YAço- 
icâvadàna  est  très  semblable  au  récit  correspondant  du  Viitaya 
des  Mulasarvastivadin  et  que,  d'autre  part,  un  chapitre  impor- 
tant de  YÂçokàvadàna  sur  l'avenir  de  la  Loi  bouddhique  a  été 
inséré  sans  grandes  modifications  dans  le  Smnytihta  chinois.  On 
entrevoit  ainsi  que  ce  dernier  recueil,  VÂçokSvadâm  et  le  I  >- 
nnijn  des  Mûiasarvâstivàdîn  forment  une  série  d'ouvrages  étroi- 
tement apparentés,  rattachés  les  uns  et  les  autres  à  la  tradition 
de  l'Ecole  des  Mulasarvastivadin.  La  comparaison  des  stances 
prononcées  après  le  Parinirvàna  du  Buddha  fournit  un  nouvel 
argument  à  l'appui  do  celte  thèse.  Nous  donnons  ci-après  en 
regard  la  traduction  des  Sutra  parallèles  de  Sumyuhta  I  et 
Samyukta  B. 


(l!  Cf.  Sylvain  Lkvi,  Les  élément*  de  formation  du  Divyâvadâna,  Voung  Peu, 
1907.  p.  1  «8. 

W  Le  Nord-Oueti  de  l'Inde  dam  le  \ 'inaya  des  Mûlasan'astwâdin ,  J.  As. . 
191  4,  II,  p.  /19.5  et  suiv.,  p.  538  et  558. 

M  Ibid.,  p.  5i8  à  537  et  p.  538  à  555. 
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S&HYOITâ  A(,). 

(Extrait  du  Samyukta-  Affama , 
XIII ,  A ,  p.  59*,  col.  1.) 

C'est  ainsi  que  j'ai  entendu. 
Une  fois,  le  Buddha  se  trouvait 
dans  le  royaume  de  Kuçînagara . 
au  berceau  des  Malla(î>,  dans  le 
bois  fies  arbres  râla  jumeaux.  En 
ce  temps-là,  le  Bbagavat  était  près 
du  Parinirvâna.  11  dit  au  Vénérable 
Ananda  :  "Entre  les  arbres  cala 
jumeaux,  dispose  une  couche  l ,  tête 
au  Nord.  Aujourd'hui,  au  milieu 
de  la  nuit,  le  Tathâgata  entrera 
dans  le  Parinirvâua .  dans  le  Nir- 
vana sans  résidu.*  Alors  le  Véné- 
rable Ananda  reçut  les  ordres  de 
l'Honoré  du  Monde.  Entre  les  ar- 
bres çâla jumeaux,  il  disposa,  pour 
l'Honoré  du  Monde,  une  courbe. 
tête  au  INord.  Alors  l'Honoré  du 
Monde  se  rendit  auprès  de  la  couche 
etse  coucha,  le  côlé  droit  contre  terre, 
la  tète  dans  la  direction  du  Nord. 
un  pied  sur  l'autre,  les  pensées 
fortement  enchaînées  ,  la  conscience 
en  pleine  clarté  (4). 


Swni'kTA  B<'>. 


(Kxlriiit  du  Samyukta- Affama, 
Xlil,  1,  ,,.  :i7\  col.  '..) 

C'est  ainsi  qne  j'ai  entendu.  Une 

fois,  le  iiuddha  se  trouvait  a  Kuçi- 
nagara,   au  berceau  des   \lalla 
dans  le  bois  des  çâla.  Alors,  pour 

le  Tatliâgata  le  temps  du  Nirvana 
('■lait  venu.  H  dit  à  Ananda  :  -Il 
faut  qne  pour  moi  entre  1rs  arbres 
jumeaux  tu  disposes  une  couche 
tête  au  Nord.-  Mois  Ananda.  avant 
reçu  les  ordres  du  Ihnldha.  entre 
les  arbres  jumeaux  disposa  une 
COUche,  lèle  au  Nord,  \\aut  dis- 
posé cette  rouche t  il  revint  auprès 
du  Buddha.  Avec  le  sommet  de  la 
tète,  il  adora  les  pieds  «lu  Buddha, 
B assit  en  face  de  lui  et  lui  dit  : 
itOhl  Honoré  du  Monde!  entre  les 
arbres  jumeaux  j'ai  disposé  une 
courbe,  lèle  au  Nord.  Ce  «pic  j'avais 
à  faire  est  terminé.!  Alors  l'Honoré 
du  Monde  se  leva  de  son  siège,  se 
rendit  à  la  courbe  des  arbres  ju- 
meaux et  Se  courba,  la  tête  dans  la 
direction  du  Nord,  sur  le  côté  droit. 


U)  Pour  Samyukta  A,  cf.  Avadâna- Çataka ,  n°  100;  pour  Samyukta  I!, 
cf.  Avadâna-Çataka ,  n°  '10. 

W  Le  mot  itparartana,  que  le  sanscrit  emploie  à  propos  deîf  Malla,  est 
donné  par  les  dictionnaires  sanscrits  (<l.  Amara,  II.  1.  s  coûtons  le  simple 
synonyme  de  dopa  et  viçaya  itpays,  domaine».  Le  chinois  semble  préciser.  Les 
deux  versions  du  Samyukta  rendent  te  mot  par  ^  j^  ,  qui  est  littéralement 
l'équivalent  de  jaimm  bhîimi '«f  terre  de  naissance". 

W  Le  sanscrit  donne  monoo,  c'est-à-dire  <r  plate-forme  ».  Samyukta  A  donne 

j^|  fifc,  c'est-à-dire  -une  couche  mâmatin.  Samwikla   H  dit     £] 

W   Les  deux  versions  chinoises  continuent    la   lecture  des  manuscrils  sans 
crita  :  âlnkasamjni ,  que  les  éditeurs  de  V Antilaiiii-Çatoka  étaient  tentés  d'écar- 
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Kn  de  lemps-h.  l'Honore  du 
Monde,  au  milieu  de  la  nuit,  entra 
flans  le  Parinirvâna.  dans  le  Nir- 
vana sans  résidu.  Quand  il  fut  entré 
dans  li1  Parinirvâna,  les  arbres 
râla  jumeaux  se  couvrirent  aussitôt 
de  fleurs  et  de  tous  cotés  s'abais- 
sèrent pour  rendre  hommage  à 
l'Honoré  du  Monde. 

Alors  il  y  eut  un  certain  Bhiksu 
qui  prononça  cette  gâthâ  : 

Les  arbres  fermes  et  excellent- 

Ont  abaissé  leurs  brandies  pour  adorer 

[le  Buddba. 

Leurs  fleurs  merveilleuses,  ils  en  ont 

[  fait  don 

Au   grand   maitre    qui   e>t   entré   au 

[Parinirvâna. 


19  )**- 

un  pied  sur  l'autre,  les  pensées  for- 
tement enchaînées.  I;i  confidence) 
en  pleine  clarté  :  .  Suscitant  dans 
sou  esprit  l'illumination,  il  com- 
mença par  produire  la  conscience 
du  Nirvana  *\  En  ce  temps-là, 
dans  le  royaume  de  Kuçinagara,  il 
v  avait  un  Brahmane  nommé 
Subhadra  ^  J$  p*£  3>. .  . 

.  .  .Subhadra  entra  alors  dan-  I»' 
Nirvana  el  le  Tathâgata  entra  en- 
suite dans  le  Nirvana'**. 


Alors  dans  la  multitude,  il  \  <ul 
un  Bhiksu  qui  prononça  cette 
gâthâ  : 

Les   deux   arbres,   quand  il  entra  au 

[Nirvana , 

Leurs  branches  étendues  de  tout  côté 

S'alwissèrent  et   firent  pleuvoir  leurs 

fleurs. 

Les   jetant  à  profusion  au-dessus   du 

[Buddha. 

Ce  pourquoi  ils   firent  pleuvoir  leurs 

fleurs, 


ter  comme  «n'admettant  pas  d'interprétation  plausibles.  Avadâna-Çalaka ,  1, 
p.  a  a  8 ,  note  î . 

W  Voir  page  4q8,  note  4. 

(,)  Cette  pbrase  fait  défaut  dans  Samyukta  A. 

(î)  Samyukta  B  intercale  ici  l'épisode  de  Subhadra ,  qui  fait  complètement 
défaut  dans  Samyukta  A.  Cet  épisode  e4  identique  au  texte  sanscrit  du  Su- 
bhadra Avadâna  ( Avadâna -  Çataka ,  n°  Uo ,  depuis  I.  p.  ié"],  jusqu'à  I, 
p.  »34,  I.  7). 

(4)  D'après  ce  récit,  contrairement  à  d'autres  versions,  Subhadra  serait 
donc  entré  dans  le  Nirvana  un  peu  avant  le  Buddha  Çàkyamuni. 


+*(  âo  j**~- 
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Alors,  à  cette  occasion,  Çakrn- 
devendra  prononça  celte  gâthâ  : 

Tous  les  composés  sont  împermanents; 

Ils  sont  tous  soumi9  à  la  loi  do  la  pro- 
duction cl  de  la  destruction; 
Bien  que   produits,    ils   sonl   aussitôt 
[détruits. 
Le  Nirvana ,  c'est  le  bonheur. 

Alors  le  Seigneur  du  inonde  de 
Sap'o  ^  ^  (Salmmpati),  Brahma, 
roi  des  deva,  prononça  en  outre 
cette  gâthâ  : 

Dans  le  monde,  tous  les  êtres  vivants 
Devront  rejeter  ce  qui  était  dressé 
Puisqu'un  maître  si  grand  et  si  saint 
Qui  n'a  pas  son  pareil  dans  le  monde, 
Qui  a  obtenu  la  force  d'un  Tatbâgata 
Et  qui  est  l'oeil  du  monde, 
A  fini  par  s'anéantir, 
Et  est  entré  dans  le  Nirvana  sans  reste. 


Alors  Anuruddha  prononça   en 
outre  ces  gâthâ  : 

Il  a  cessé  d'aspirer  et  d'expirer, 
Lui  le  Bienfaisant  au  cœur  ferme. 
Venu  de  son  séjour  antérieur 
Dans  ce  monde,  il  est  entré  au  Pari- 


Une  grande  frayeur  s'est  propagée 

En  sorte  que  sur  le  corps  des  hommes 

[le  poil  s'est  dressé 

(Quand.)  complètement  doué  de  toute 

[puissance  de  pratique O, 


C'est  parce  que  le  Buddha  était  entré 
[au  Nirvana. 

Alors  Çakiadevendra  prononça 
en  outre  celle  gâlliâ  : 

Les  composés  sont  impormanonts. 

Ils  sont  soumis  à  la  loi  de  la  proéac- 

[lion  et  de  la  destruction. 

La  suppression  de  la  production  et  de 

[la  destruction. 

(l'est  ce  qu'on  appelle  le  Nirvana. 

Alors  Brahma,  le  deva  souve- 
rain, prononça  en  outre  celte 
gâthâ  : 

Dans  le   monde,  toutes  les  catégories 

[d'êtres  vivants 

Devront  rejeter  le  corps  et  rentrer  dans 

[l'extinction  finale, 

Puisque  maintenant  l'Honorable  grand 

[et  saint 

Qui  possède  au  complet  les  dix  !■ 

L'Honoré  du  Monde  qui  n'a  pas  son 

[pareil 
Maintenant  est  entré  au  Nirvana. 

Alors  le  Vénérable  Anuruddha 
prononça  en  outre  ces  gâthâ  : 

Le  Seigneur  de  la  Loi ,  son  esprit  s'est 

[arrêté. 

Il  a  cessé  d'aspirer  et  d'expirer. 

Ce  qu'un  Tathâgata  réalise 

Comme  puissance  de  pratique  (caryaba- 

lam)('',iH'a  entièrement  parachevé. 

Maintenant,  il  est  entré  au  Nirvana. 
Son  cœur,  exempt  de  crainte. 
A  entièrement  rejelé  les  attachements 
\insi,    quand   l'huile   est   épaiséo,   la 
|  lampe  s'éteint. 


(,)   ff  ~f]   caryàbalam,    c'est    la    septième  des  dix    forces   d'un    Buddha. 
Mahâvyutpalti ,  S  a6,  n"  7. 
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Le  grand   maître   est  entré   au  Pari- 
[  nirvana. 

Son   esprit   n'était    pas  paresseux   ni 

[lent, 

Et  il  ne  restait  pas  dans  les  affections; 

Son  esprit,  imbu  de  la  Loi,  est  délivré, 

De  même  qu'un  feu  s'éteint,  faute  de 

[combustible. 

Sept  jours  après  le  Nirvana  du 
Tathâgata,  le  Vénérable  Ananda  se 
rendit  auprès  du  caitya  el  pro- 
nonça ces  gâthâ  : 

Le  Guide,  avec  ce  joyau  de  corps, 

Etait  monté  vers  le  dieu  Brabma. 

Lui  cjui    était   doué  d'une   si  grande 

[force  surnaturel  1< >. 

I  i)  feu  intérieur  faisant  retour  sur  lui- 

[  [  même  a  consumé  son  corps. 


Les  cinq  cents  pièces  de  cotonnade  qui 
[enveloppaient  son  corps 
Ont  été  complètement  brûlées  et  anéan- 
ties. 
Mille  vêtements  de  coton  fin 
Revêtaient  le  corps  du  Tathâgata 
Deux  seulement  n'ont  pas  été  brûlés  : 
Celui  du  dehors  et  celui  qui  était  au 
[contact  du  corps. 


S'étant  éteint,  il  est  entré  au  Nirvana. 
Son  esprit  a  obtenu  la  délivrance. 

Alors  la  multitude  ayant  vu  cela  , 
Le  poil  de  leur  corps  à  tous  se  dressa  '  . 


Sept  jours  après  l'entrée  du 
Buddha  au  Nirvana,  Ananda  lit  un 
pradaksina  vers  la  droite  autour  du 
Tathâgata  incinéré  et  prononça  ces 
gâthâ  : 

Le  Grand  Miséricordieux  *-,  l'Ho.ioré 
[du  Monde  de  Brahma  W 
Dont  le  corps  égalait  les  matières  pré- 
[cieuses  authentiques  et  pures 
Kt  qui  avait  la  force  des  grandes  péné- 
trations surnaturelles, 
Par  le  feu  qui  jaillit,   il  a  lui-même 
[consumé  ce  corps. 

A  vec  mille  étoffes  de  coton ,  on  enve- 

[  loppa  son  corps  : 

Deux  (seulement),  l'intérieure  et  l'ex- 

[térieure,  ne  furent  pas  consumée-. 


Tout  d'abord  une  constatation    s'impose.   Snmyukln   1    est 
très  voisin  du  texte  de  VAvadàna-Çataka  et  du  Dul-va,  tandis 


(1)  La  fin  de  cette  stance  est  séparée  du  début  et  confondue  avec  le  texte  en 
prose  dans  l'édition  de  Tôkyô.  C'est  manifestement  une  erreur,  imputable  soit 
au  traducteur  chinois,  soit  aux  éditeurs. 

Le  traducteur  a  lu  ou  cru  lire:  tâyaka   rsauveur-  .  au  lieu  de  nàyaka 
ffguide»  que  donnent  les  autres  textes. 

(*'  Le  traducteur  a  lu  :  bikabhagavan  au  lieu  de  lukam  agaman.  La  confusion 
du  mm  et  du  film  est  un  fait  courant  et  presque  inévitable. 
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que  Satpyukta  B  s'en  écarte  sensiblement.  II  est  probable  qw 
le  premier  traducteur  qui  lit  connaître  eu  Chine  cet  igama 
n'était  pas  aussi  capable  que  l'Hindou  Gunabhadra  de  critiquer 
son  texte  et  de  retrouver  les  meilleures  leçons.  Il  p  as)  pai  dou- 
teux  que  le  traducteur  inconnu  de  Satftvukta  II  ;iit  fait  plusieurs 
contre-sens  graves. 

Si  on  écarte  ce  dernier  texte  et  la  version  chinoise  de  ^  i-teing 
qui  n'offrent  pas  des  garanties  suffisantes  d'exactitude,  il  ne 
reste  en  définitive  que  trois  fragments  à  peu  près  identiques 
dans  leurs  parties  versifiées  et  appartenant  probablement  tous 
à  l'école  des  Mularsavàstivâdin  :  le  début  du  centième  conte  de 
WXradàiia-Çaldha ,  le  Nirvâna-Sutra  de  Saijiyuktn  A  et  le  pas- 
sage correspondant  du  Dul-va. 

De  ces  trois  textes,  les  deux  premiers  sont  identiques  tant 
dans  les  stances  que  dans  les  parties  en  prose.  Pour  achever 
de  le  démontrer,  nous  donnons  ci-après  en  regard  la  braduc- 
lion  des  premières  lignes  de  l'Âvadâna  «Samgïtin  et  du  \ir- 
vàna-Sûtra  de  Samyuhta  A. 


Samgïti. 

(Avadiuui-ÇntaLa,  X,   10;  tract.  Fekii. 
Ann.  du  Musée  Guimct,  XVIII,  p.  /i3o.) 

Le  bienheureux  Buddha.  .  .  rési- 
dait à  Kuçinagara.  dans  le  voisi 
nage  des  Mallas.  dans  te  petit  liois 
formé  par  une  paire  d'arbres  sala. 

Alors,  à  ce  moment,  qui  était  le 
temps  du  Nirvana  complet ,  liliaga- 
vat  s'adressa  à  l'Ayusmat  \nanda  : 
-inanda,  lui  dit-il,  prépare  pour 
le  Talhàgata,  entre  les  deux  salas 
formant  la  paire,  un  lit  qui  ait  la 
tète  au  Nord.  \ujotird'bui ,  dans  la 
veille  du  milieu  de  la  nuit,  aura 
lieu  le  Nirvana  complet  du  Talhà- 
gata dans  l'élément  du  Nirvana,  où 


S\mvi:kta  A. 
(Extrait  du  Saiftyuita  Agamti, 

xtii,  '1,  i>.  rxj*,  coi.  1.) 

C'est  ainsi  que  j'ai  entendu.  Une 
lois,  le  Buddha  se  trouvai!  dans  le 

royaume 4$  kuçinagara.  au  berceau 
des  Malla,  dans  le  bois  des  arbres 
cala  jumeaux.  EJn  ce  temps-là,  te 
Hliagaval  était  près  du  Parinir- 
vâna.  Il  dit  au  Vénérable  lnanda: 
ir Entre  les  arbres  cala  jumeaux, 
dispose  une  pouchç,  l.'-le  ,111  Nord, 
aujourd'hui,  au  milieu  de  la  nuit. 
le  T;itlia;;ala  entrera  dans  le  Pari- 
nirvana,  dans  le  Nirvana  MM 
sidu.  Alors  le  Vénérable  Auanda 
reçut    les    ordres    de    PHoDOfé    du 
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il   n'y   a  aucun    reste   dTpadhi.- 

-••ni.  vénérable*,  répondit  I 

mal     Inanda;    et,    conformément 

aux  ordres  de  Bhagavat.  il  pré- 
para, entre  les  deux  arbres  salas 
formant  la  paire,  un  lit  qui  avait  la 
tête  au  Nord:  après  quoi,  se  diri- 
geant vers  le  lieu  où  était  Bha- 
gavat. quand  il  y  fut  arrivé,  il 
salua  avec  la  tête  les  pieds  de  Bha- 
gavat ,  puis  se  tint  à  une  petite 
distance.  Se  tenant  à  une  petite  dis- 
tance. l'Ayusraat  Ananda  parla  ainsi 
à  Bhagavat  :  <r  Vénérable,  le  lit  du 
Tathàgata  est  prêt,  il  est  placé 
entre  les  deux  arbres  salas  formant 
la  paire:  il  a  la  tête  au  Nord.* 

Alors  Bhagavat  se  rendit  au  lieu 
mi  était  le  lit:  quand  il  \  fut  arrivé, 
•ouelia  sot  le  coté  droit,  pla- 
çant hjen  ses  pieds  l'un  contre 
l'autre,  se  rappelant  la  notion  in- 
time de  la  lumière  | intellectuelle) , 
mblant  toute  sa  science,  fixant 
uniquement  dans  son  esprit  la  no- 
tion intime  du  Nirvana.  Là.  pen- 
dant la  nuit,  a  la  veille  du  milieu, 
Bhagavat  obtint  son  Nirvana  com- 
plet dans  l'élément  du  Nirvana, 
où  il   n'y  a  aucun  reste  d'I  padhi. 

Aussitôt  que  le  bienheureux 
Buddha  fut  entre  dans  le  Nirvana 
complet,  à  cet  instant  même,  des 
météores  ignés  tombèrent  du  ciel, 
les  tambours  des  dieux  retentirent 
dans  les  airs. 

Aussitôt  (pie  le  bienheureux 
Buddha  fut  entré  dans  le  Nirvana 
complet,  les  deux  <àlas.  les  meil- 


Monde.  Kntiv  les  arbres  çâla  ju- 
meaux, il  disposa  pour  l'Honoivdu 
Monde  une  couche,  tête  au  Nord. 


Alors   l'Honoré   du    Mond- 
rendit  auprès  de  la  c«>u.lie  e 
coucha,  le  côté  droit  contre  t 
la  tête  dans  la  direction  du  Nord, 
un  pied  sur  l'autre,  les  pensées  for- 
tement  enchaînées,   la   conscience 
en  pleiue  clarté. 

En  ce  temps-là,  l'Honoré  du 
Monda,  au  nùlieu  de  la  nuit,  entra 
dans  le  Parinirvâna,  dans  le  Nir- 
vana sans  résidu.  Quand  il  fut  en- 
tré dans  le  Parinirvâna.  les  arbres 
çâla  jumeaux  se  couvrirent  aus- 
sitôt de  fleurs  et  de  tous  côtés  s'a- 
baissèrent pour  rendre  hommage  à 
l'Honoré  du  Monde. 


leurs  des  arbres  qui  conslituaienl 
le  bouquet  (d'arbres)  formant  la 
paire,  [s'inclinèrent)  et  couvrirent 
de  fleurs  de  sala  la  couche  de 
lion  du  Tatbâgata. 

Les  compilateurs  de  YAvadàna-Çataka  et  de  Sam // ///. tu  1  ont 
évidemment  reproduit  la  même  source (,),  c'est-à-dire  un  I*;i ri- 
nirvâna-SuIra  fort  court,  principalement  composé  de  gàtbâ 
sobrement  encadrées  dans  quelques  lignes  de  prose. 

Quant  aux  fragments  que  nous  avons  extraits  du  Vmaya 
des  Mulasarvâstivâdin ,  ils  font  partie  d'un  Parinirvana-Sutra 
beaucoup  plus  étendu,  qui  a  été  incorporé  en  entier  dans  ce 
I  liiai/a  et  qui  relate  les  divers  épisodes  du  dernier  voyage  du 
Buddha.  Après  l'arrivée  du  Maître  au  bosquet  des  cala,  se 
place  la  conversion  de  Subhadra.  Puis  viennent  les  stances 
du  Bhiksu,  de  Çakra,  de  Brahma  et  d'Anuruddha.  Celui-ci 
s'entretient  ensuite  avec  Ananda.  Les  préparatifs  des  funé- 
railles sont  minutieusement  décrits,  ainsi  que  le  voyage  de 
Mahâkâçyapa  vers  la  cité  deKuça.  Le  bûcher  s'enflamme  après 
l'arrivée  de  ce  dernier  et  c'est  seulement  ensuite  qu'Ananda 
prononce  ses  deux  stances.  Après  quoi,  le  partage  des  reliques 
est  raconté  en  détail.  Si  on  confronte  ce  long  sûtra  avec  le 
Waliâ parinibhâna-Sulta ,  on  constate  que  les  deux  récits  suivent 
une  marche  parallèle,  sont  construits  sur  le  même  plan  et 
présentent  à  peu  près  les  mêmes  développements  en  prose. 

(1*  Le  fait  que  les  compilateurs  de  VAvodâna-Çataka  ei  du  Sumyiiktu  chi- 
nois utilisaient  les  mêmes  sources  ne  ressort  pas  Béatement  de  la  cuniparaw.ni 
de  l'Avadàna  rrSani{jiLin  et  du  Nirvaua-Sûtra  de  Sainyakia  I:  la  même  cnii- 
clusion  s'impose  h  on  confronte  le  ho'  conle  de  VAvadàna-Çataka  et  la  Nir- 
v$na-Sûtra  de  Samyukta  II.  Ce  dernier  sûtra  se  retrouve  en  effet  presque  com- 
plètement (sauf  les  stances  prononcées  après  le  Nirvana  du  Buddha)  au  dëbul 
de  IWvadana  tSuboadra»  (Av.-Ç.at.,  n°  60).  De  même  que  le  Ninana-Sutra 
de  Samyukta  A  a  servi  d'introduction  à  la  légende  de  Sundara  (  \v.-Ç.al.  . 
n°  100),  le  iNirvâna-Sutra  de  Samyukta  II  constitue  la  première  partie  du 
/jn"  récit  de  YAvadâua-Çulaka, 
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Il  est  probable  que  le  Nirvâna-Sûtra  inséré  dans  le  Vinaya  des 
Mûlasarvâstivàdin  avant  le  réi  it  du  Premier  Concile  faisait 
partie  du  Dïrgha-Agama  des  Mûlasarvâstivàdin.  De  même,  dans 
le  1  maya  pâli,  le  récit  du  Premier  Concile  est  précédé  d'un 
fragment  du  Mahâparmibbâna-Sulla  extrait  du   Dïglta-.Mkâya. 

Les  récits  des  Conciles  relatant  des  événements  postérieurs 
a  <  akyamuni  ne  pouvaient  prétendre  d'eux-mêmes  à  la  haute 
autorité  qui  s'attachait  aux  Sûtra.  Par  un  détour  assez  habile, 
on  leur  conféra  en  quelque  sorte  une  authenticité  factice  en  h-s 
fiisant  précéder  d'un  Sutra  ou  d'un  fragment  de  Sûtra.  Les 
5  racontant  la  lin  du  Maître  furent  naturellement  désignés 
pour  servir  de  lien  et  de  transition  entre  les  écrits  reprodui- 
sant la  parole  du  Buddha  et  les  chroniques  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise.  C'est  pourquoi  nous  trouvons  au  début  des 
récits  du  Premier  Concile  des  fragments  de  Parinirvàna- 
Sûtra.  C'est  aussi  pour  la  même  raison  que  l'Avadâna  nie 
Concile»  est  précédé  d'un  fragment  du  court  \irvâna-Sûtra 
qui  nous  a  été  conservé  dans  le  Samyukla  chinois. 

En  somme,  le  canon  des  Mûlasarvâstivàdin  contenait  vrai- 
semblablement deux  Parinirvàna- Sûtra  :  l'un,  très  concis, 
presque  entièrement  composé  de  gâthâ,  a  servi  d'introduction 
à  l'Avadâna  -le  Concile v  et  se  retrouve  encore  intégralenit-nt 
dans  le  SantyuLla  chinois;  l'autre,  beaucoup  plus  étendu,  com- 
prenant de  longs  développements  en  prose,  devait  être  inséré 
dans  le  Dïrgha- Agama  des  Mûlasarvâstivàdin  et  se  retrouve 
encore  en  entier  dans  le  Mnaya  de  cette  secte  où  il  est  suivi 
du  récit  du  Premier  Concile. 


La  plupart  des  stances  du  centième  récit  de  ÏAvadâua- 
Çmtnka  se  retrouvent  dans  des  ouvrages  écrits  en  pâli  et  faisant 
partie  du  Canon  de  la  secte  des  Sthavira.  A  ce  nouveau  groupe 
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de  textes  appartiennent  deux  suiia  de  longueur  fort  inégale  : 
l'un,   trèl  court,  inséré  dans  le   Samyntta-Mhïya ;  l'autre,  li- 

MalwpariitibbâiKt-Suthi ,  compris  dans  le  Ihj'Jia-Mknya.  Pour 
faciliter  la  comparaison  avec  L'Avadana  sanscrit,  on  a  transcrit 
ri-après  les  stances  pâlies  original. 

Samyctta-Nikâya. 
(Sqgâtha  vagga,  I,  p.  i58.) 

Parinibbute  Bbagavati    salia    parinibbânâ  Brahmâ   Sahampati    imam 
gâthnni  abhâsi  : 

Sabbeva  nikkhipissanti  bhûlâ  loke  samussayam 
yâthâ  etâdiso  satthâ  loke  appalipuggalo 
Tatliâgato  balappatto  sambuddho  parinibbuto  li 

Parinibbute  Bbagavati  saba  parinibbânâ  Sakko  devânam  indu  imam 
galba  m  abhâsi  : 

Aniccâ  vata  sankhàrâ  uppâdavayadhamraino 
uppajjilvâ  iniujjhanli  lésa  m  uipasamo  suklio  ti 

Parinibbute  Bbagavati  saba  parinibbânâ  âyasmâ  Anando  imam  gatham 
aliliasi  : 

Tadâsi  yara  bhimsanakam  tadâsi  lomahamsanam 
sabbâkâravarûpele  sambuddhe  parinibbute  ti 

Parinibbute   Bbagavati    saba   parinibbânâ   âvasinâ   Anuniddlio    imâ 
gâthâyo  abhâsi  : 

Nâbu  assâsapassâso  thitacittassa  lâtlino 

ant'jo  santim  ârabbha  rakklmma  parinibbuto 
Vsailiiwna  cillena  vedauam  ajjhavasayi 
pajjolasseva  nibbânam  vimokklin  retaso  aliu  li 

DïGHA-NltÂYA. 

(Mahàparinibbana-Suttanta ,  II,  p.  167.) 

Parinibbute  Bbagavati  saba  parinibbânâ  Brahmâ  Sabampati  imam 

;;,itliaiu  ahhaM  : 

Sabbeva  nikkhipissanti  bbûlâ  loke  samussayam 
yathâ  etâdiso  satthâ  loke  appalipuggalo 
Tathugato  balappatto  sambuddho  pariaibbuio  li 
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Parinibbute  Bhagavati  saha  parinibbânâ  SakLo  devânam  indu  imam 
gâtham  abhâsi  : 

Aniceà  vata  sinikhârâ  uppâdavavadhammino 
uppajjitvâ  nirujjhanti  tesaiu  vùpasamo  sukho  ti 

Parinibbute  Bhagavati  saha  parinibbânâ  âyasmà  Anuruddho  imâ 
gâthâyo  abhâsi  : 

Nàhu  assâsapassâso  thitacittasa  tâdino 
anejo  santirn  ârabbha  yam  kâlam  akarï  muni 
A>aliïnena  cittena  vedanam  ajjhavâsayi 
pajjotasseva  uibbânam  vimokkho  cetaso  ahû  ti 

Parinibbute  Bhagavati  saha  parinibbânâ  âyasraâ  Anando  imam 
gâtham  abhâsi  : 

Tadâsi  yam  bhimsanakam  tadâsi  lomahamsanam 
sabbâkâravarûpete  sambuddhe  parinibbute  ti 

A  ne  considérer  que   la   lettre   et  non  la  disposition   des 
stances.  bjs  variantes  sont  peu  importante.  Dana  la  stan 
Brahma,  Digha  et  Samyutta  donnent  la  leçon  Tathàgato  halap- 
fuitio  à  laquelle  convspond.  dam    \i<"lâna-Çataka ,   Tathâgata- 
balaprâptah  '  . 

Le  quatrième  pâda  de  la  première  slance  d'Anuruddha  est 
différent  dans  Digha  i>t  dans  Samyutta.  K  la  leçon  :  yam  kâlam 
fkari  muni  du  Digha.  correspond  dans  Samyutta  :  cakkhumâ 
ibbuto.  dette  dernière  leçon  semble  devoir  être  préférée1*2. 
Kllr  est  d'accord  avec  te  sanscrit  :  caksusmàn  parinirrrlah  con- 
firmé lui  même  par  Dul-va. 

Dans  la  distribution  des  stances,  les  différences  sont  beau- 
coup plus  sensibles.  La  stance  d'Ananda,  qui  dans  Digha  vient 
■près    celles   d'Anuruddha.    est    placée   avant    celles-ci   dans 

f.    Speter,  Buddhat  Tudeijahr  nack  dem  Aradènaçalaka ,   '£.  I).  M.  (i.. 

Lllf.   p.    139. 

'est  l'avis  de  Speyer;  mais,  d'après  (  ddfiiberg ,  le  cas  serait  douteux. 
Cf.  H.  Oldbnbbbg.  Studiên  zur  detchickle  de*  buddkitùn vken  kiiuou  .  \ach- 
riiktrit  der  K.  Uetelltckaft  der  Win.  zu  Gôltwgeu  t  îuia).  p.  170. 
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Sanu/tttta.  On  remarquera  d'ailleurs  que  la  gtance  d'Anauda 
dans  les  deux  Nikâya  palis  n'est  autre  que  la  deuxième  gâlhâ 
d'Anuruddlia  dans  Y Armlâna-Çalakn.  Tout  se  présente  donc 
conmiesi  la  deuxième  stance  d'Anuruddha  de  l'original  sanscrit 
avait  été  placée  au  premier  rang  par  les  rédacteurs  du  SunnjuUii 
et  au  troisième  rang  parles  rédacteurs  du  Dlgha.  C'est  ce  que 
montre  clairement  le  tableau  de  correspondance  suivant  : 


I.  tadasi  yam  bhinisanakain 
tadasi  lomahamsanam 
sabbâkàravarûpete 
sambuddhe  parinibhute  ti 

II.  nâhu  assiisapassâso 
thitarittasa  tâdino 
anejo  santim  ârabbha 
cakkliiuiia  parinibbuto 

III.  asallïnena  cittena 
vedanam  ajjhavâsayi 
pajotasseva  nibbanam 
vimokkho  celaso  abù  ti 


AVADi!U-</ATAKA. 

stbitâ  açvâsapraçvâsâ 
slhiracitlasya  tayinah 
anijyâm  çântim  âgamya 
caksusmân  parinirvrtah 

tadabhavad  bhïsanakam 
tadabhûd  romaharsanain 
sarvâkârabalopetah 
çâstâ  kâlam  yadàkarot  ' 

asamlinena  cittena 
vedanâm  adhivâsayan 
pradyotasyeva  nirvànam 
vimoksas  lasya  cetasa  ili 


nanti  BMiwpii 
tliitacillasji  tâdino 
anejo  santim  ârabblia 
yam  kalam  akarï  muni 

asallînona  cillena 
vedanam  ajjha> asayi 
pajjotasseva  nibbanam 
vimmokkbo  cetaso  alui  (i 

tadasi  \am  uliiiiisanakain 
tadasi  lomahamsanam 
sabbâkàravarûpete 
sambuddbe  parinibbule  ti 


Il  est  également  à  noter  que,  dans  les  deux  rédactions 
pâlies ,  Brahma  parle  avant  Çakra,  tandis  que  l'ordre  inverse 
est  suivi  dans  les  textes  des  Mûlasarvàstivàdin. 

Enfin,  différence  essentielle,  la  stance  du  Bhiksu  anonyme 
et  les  deux  gâtha  prononcées  par  Ananda  devant  le  bûcher  du 
Buddha  font  complètement  défaut  dans  Sonn/uttn  et  Dlgha. 

On  peut  encore  rattacher  aux  textes  écrits  en  pâli  un  ou- 
vrage dont  l'original  est  perdu  mais  dont  on  possède  une  v.r- 

C  Si,  dans  la  colonne  iYAtad-Çalal.a ,  on  fait  permuter  le  h*  pada  de  la 
stance  i  et  le  4"  pâda  de  ta  stance  t,  on  obtient,  comme  l'a  signalé  Speyer, 
la  stance  i  du  Ditfha. 

W  Les  stances  d'Anuruddha  et  d'Ananda  se  retrouvent  encore  dan*  le  recueil 
pâli  de*  Thi-rn-dathtt,  Les  stances  j  sont  identiques  à  celles  du  SfMjNffa  Nikdy*t 
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sion  chinoise  :  le  ^  |£  ÎS  H  ^  Ta-pan-mr-pan-liing  I  Nanjio, 
n°  i  18),  traduit  par  Fa-hien  entre  3i~  et  4-jo. 

Cél  autre  Maliàparinihbâna-Sutla  est  1res  semblable  à  celui 
du  Ihgha  pâli.  Il  n'en  est  sur  bien  des  points  que  la  copie  ou 
la  paraphrase.  Toutefois,  dans  le  Ta-pan-m'e-paii-h-mg,  est  inté- 
gralement inséré  le  texte  d'un  autre  Suttapali:  le  Mahâsudas- 
sana-Suttanta ,  dont  le  début  seulement  se  retrouve  dans  le 
Mahâparinibbâna.  La  légende  du  roi  Sudassana  est  encore 
racontée  dans  plusieurs  Nirvana-Sûtra  dont  nous  aurons  à  nous 
occuper  par  la  suite.  Elle  doit  être  considérée  comme  faisant 
partie  en  principe  du  Mahâparinibbâna.  C'est  sans  doute  à 
cause  de  son  étendue  que  les  compilateurs  du  Dïgha  pâli  l'ont 
détachée  de  ce  Sutta  et  l'ont  classée  à  part. 

Extrait  dc  Ta-pà\-me-p'  t\-kiM.. 

(Triptt.,  éd.  Tokyo,  XII,  10,  p.  33'.) 

\tnrs  te  grand  Brahma,  te  roi  des  deva.  prononça  ces  gâthâ  : 

Dans  le  passé  et  l'avenir 

Ainsi  que  dans  le  temps  présent. 

H  n'y  a  pas  d'être  vivant 

Qui  n'aboutisse  à  l'im permanence. 

Le  Tathâgata  iui-mème,  qui  est  supérieur  aux  deva  et  aux  hommes 
Et  dont  le  corps  de  diamant  est  ferme  et  solide. 
N'a  pas  échappé  à  l'impermanence. 
A  plus  forte  raison  (en  est-il  de  même  1  des  autres  hommes. 

Tous  les  êtres  vivants 
Aiment,  épargnent  et  protègent  le  corps. 
Ou  emlwume  les  restes  1  humains  )  avec  des  aromates  et  des  Heurs 
Sans  savoir  qu'ils  seront  nécessairement  détruits. 

Le  corps  couleur  d'or  du  Talhâgala . 
Les  signes  et  les  sous-signes  l'ornaient. 
Après  s'être  uni  à  ce  corps,  il  a  dû  aussi  le  rejeter. 
H  a  dû  entrer  dans  le  Parinirvâna. 
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Il  était  à  jamais  dégagé  fies  kleça; 
Il  avait  réalisé  toutes  les  sortes  de  sage- 

lu  pourtant  il  ne  put  l'éviter.  [dans  1rs  Bons. 

A  plus  forte  rauoa  (en  est-il  de  même)  des  autre*  Etres  qui  sont  engages 

Alors  Çakradevendra  prononça  ces  gâthâ  : 

Tout  ce  qui  a  une  nature!  de  samskâra 
Ksi  réellement  soumis  à  la  loi  de  la  production  et  de  la  destruction'1'  : 
Le  plus  noble  des  bipèdes 
Finit  aussi  par  disparaître. 

Les  trois  venins,  comme  un  l'eu  ardent. 
Consument  sans  cesse  tous  les  êtres  vivant-. 
Sans  le  grand  Compatissant,  ce  nua;;v. 
Oui  pourrait  produire  la  pluie  qui  les  éteint  ? 

Alors  Anuruddha  |foj  'j£  |{|  Sj-fc  prononça  ces  gâtbâ  : 

Le  Tathâgata,  maintenant, 
Ses  organes  des  sens  ne  sont  plus  ébranles. 
Son  esprit,  après  s'être  uni  aux  dlianna, 

A  quitté  ce  corps. 

Paisible,  il  a  mis  fin  à  ses  réflexions, 
Et  il  n'a  plus  d'impressions. 
De  même  que,  dans  une  lampe  épuisée,  la  otarie  s'éteint, 
Telle  est  l'extinction  du  Tathâgata. 

Alors  Ananda  prononça  ces  gâthfi  : 

Soudain ,  la  terre  immense  a  tremblé. 

Un  vent  furieux  s'est  levé  des  quatre  (régions). 

(1)  Nous  n'avons  ici  que  les  deux  premiers  pâda  de  la  staiice  prononcée  par 
Çakra  dans  les  autres  textes.  Cette  stanrr  m  retrouve  intégralement  à  mM 
autre  place  dans  le  Ta-pan-nie-p'an-kinfr ,  et  elle  >>t  âlôri  prononcée  par  le 
Buddha  peu  d'instants  avant  son  entrée  au  l'arinirvana  : 

« .  .  .Alors  le  Tathâgata  prononça  celte  stance  : 

Les  samskâra  sont  impermanents, 

La  production  et  la  destruction  sont  leur  loi. 

La  production  et  la  destruction  étant  supprimer-, 

La  Nirvana,  c'est  la  félicité.* 

v\ll,  io,  p.  33',  col.  5.j 




Les  eaux  de  la  mer  ont  été  bouleversées  : 

Le  Sumeru.  ce  joyau  de  montagne,  a  été  ébranlé. 

Les  deva  et  les  hommes  ont  été  émus  de  pitié. 
Leurs  larmes  sont  tombées,  pareilles  à  une  pluie. 
Tous  ont  eu  une  grande  frayeur 
domine  s'ils  avaient  été  saisis  par  des  elfes  qui  ne  sont  pas  humains. 

Et  c'est  parce  que  le  Buddba  est  entré  au  Parinirvâna 
Que  ces  choses  se  sont  produ 

Il  parait  certain  que  fee  fragment  se  rattache  à  la  tradition 

des  Sthavira.  La  stance  du  Bhiksu  anonyme  et  les  <leu\  gatha 

de  la  crémation  v  fout  défaut  comme  dans  les  Snmifutt'i  et  Dlglm 

palis.  Brahma   barle  avant  Çakra  et  l'or  Ire  des  personnages 

t  le  même  que  dans  le  Mnhâpnrinibbâxn-Suftn. 

Toutefois  le  chant  des  dieux  est  beaucoup  plu»  développé 
que  dans  les  textes  précédents.  Brahma  récite  cinq  gâtha  el 
dakra  en  pronom»-  deux.  Le  contenu  des  stances  ancienne» 
disparaît  presque  complètement  sous  le  verbiage  des  amplifi- 
cations tardives.  Seules  les  paroles  d'Anuruddha  n'ont  pas  subi 
de  modification  profonde. 

Si  on  écarte  le  Ta-p>in-n>f-p'<m-huig  comme  étant  maniles- 
tement  altéré,  il  ne  reste,  pour  représenter  la  tradition  des 
Sthavira.  que  le  Sutta  court  englobé  «lans  le  Sttntyutta-.Vkâuti 
et  le  Sutta  plus  étendu  compris  dans  le  Dxghn-Nikâyn. 


iquèle  que  nous  venons  de  poursuivre  parmi  les  texte- 
sacrés  de  deux  grand»-  onduit  à  des  résultats 
concordants.  Dans  le  Canon  des  Sthavira  ainsi  que  dans  celui 
des  Mulasarvâstivadin,  nous  avons  discerné  en  dernière  analyse 
deux  Parinirrânn-Sûtni  :  l'un,  très  court,  presque  entièrement 
rédigé  en  v<t-  Samijulc(<i  A  et  S'imt/utUi  pain,  l'autre  qui 
reproduit  les  stances  du  premier,  mais  en  les  encadrant  dans 


de  longs  développement!  en  prose  [Vinmja  des  Mûlasarvàsti- 

vadin  et  M/ihâparinibbânn-SiiKnj.  Il  s'agit  maintenant  de  «'oiii- 
parcr  ces  quatre  textes  principaux  en  vue  d'en  expliquer  lea 
différences  et  d'exposer  les  enseignements  qui  s'en  dégagent 

pour  l'histoire  de  la  tradition. 

Les  textes  des  raulasarvâstivâdin  offrent  Ions  une  suite  <l<' 
huit  stances.  Dans  les  deux  Sutta  j)alis  ce  DOmbre  est  réduit  à 
cinfj  ;  il  y  manque  la  première  gathâ  prononcée  par  un  Bhiksu 
anonyme  et  les  deux  dernières  attribuées  à  Ananda.  La  ques- 
tion se  pose  de  savoir  si  ces  trois  gâthâ,  existant  dans  les  textes 
les  plus  anciens,  ont  été  retranchées  par  les  rédacteurs  de 
l'Ecole  des  Sthavira  ou  si,  au  contraire,  ces  stances,  de  date 
relativement  récente,  ont  été  ajoutées  tardivement  dans  \<> 
textes  des  Mfilasarvastivadin. 

Le  début  de  Sunn/ulda  A  fait  défaut  dans  le  Saniijulla  pâli; 
mais  on  retrouve  à  peu  près  ce  passage  au  commencement  de 
la  Ve  partie  du  Maliâparinibbâna-Sutta.  Dans  ces  deux  textes. 
les  faits  sont  d'abord  presque  identiques  :  le  Buddha  se  rend 
au  bois  des  çâla;  il  y  fait  préparer  sa  couche  par  \nanda. 
Puis  les  deux  versions  s'écartent  sensiblement .  I  )ans  Satjiyukta  I . 
le  Buddha  s'éteint;  c'est  sur  sa  dépouille  que  les  arbres  çâla 
font  tomber  des  fleurs  hors  de  saison,  et  à  cette  occasion  un 
Bhiksu  prononce  une  stance  qui  glorifie  les  arbres  cala  et 
relate  le  miracle.  Dans  le  Dlgha  pâli,  les  fleurs  hors  de  saison 
tombent  sur  le  Buddha  plusieurs  heures  avant  son  entrée  au 
Nirvana.  La  stance  du  Bhiksu  fait  défaut;  par  contre,  le  Buddha 
déclare  que  lui  présenter  des  offrandes  n'est  pas  la  meilleure 
façon  de  rendre  hommage  au  Talhâgata.  Il  vaut  mieux  vivre 
en  se  conformant  à  la  Loi  que  de  prodiguer  des  offrandes. 

La  rédaction  de  Saqiyukta  A  parait  être  la  plus  ancienne.  Le 
miracle  des  arbres  cala  se  couvrant  de  fleurs  hors  de  saison 
s'explique  mieux  au  moment  du  Parinirvana  que  lorsque  le 
Buddha  arrive  auprès  de  kucinagara.  Dans  le  très  court  récit 
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■nijukta  A  .  le  Parinirvâna  est  relaté  immédiatement  Mita 
l'arrivée  du  Buddha  au  bosquet  des  arbres  râla  ;  ces  événe- 
ments successifs  sont  énoncés  sans  que  la  narration  soit  inter- 
rompue. Au  contraire,  dans  le  texte  beaucoup  plus  développé 
du  Lftgha  pâli,  une  foule  d'événements  s'interposent  entre  l'ar- 
mée   du   Buddha   au  bosquet    des  cala   et    son    Parinirvâna. 

au  début  de  la  Ve  partie  du  Mahàpcrmibbâm  SmHê  qu'on 
voit  \nanda  préparer  la  couche  du  Maître,  et  l'entrée  dans  le 
Nirvana  n'est  racontée  que  dans  la  \T  partie.  Les  compilateurs 

Sutta  avant  mentionné  le  miracle  des  arbres  çâla  aussitôt 
après  l'arrivée  du  Buddha  dans  le  bosquet,  la  stancedu  Bhiksu 
ne  pouvait  être  maintenue  à  cette  place .  puisqu'elle  fait  allusion 
au  Parinirvâna  comme  à  un  fait  accompli  : 


yad  avaklratâm  puspaih 
çâstâram  parinirvrtam. 


Les  rédacteurs  du  Mahàpavinihhâwi  supprimèrent  donc  cette 
planée  '  .  En  revanche,  ils  crurent  devoir  insérer  un  paragraphe 
pour  enseigner  que  les  bonnes  actions  ont  plus  de  valeur  que 
les  offrandes  aux  yeui  du  Tathàgata.  Cette  moralité,  supposant 
un  sentiment  religieux  déjà  très  atliné,  paraît  bien  être,  elle 
anssi,  l'indice  d'un  remaniement  tardif. 

En  ce  qui  concerne  les  deux  stances  prononcées  par  Ananda 
devant  le  bûcher,  les  faits,  bien  que  sensiblement  plus  com- 
plexes, ont  évolué  d'une  façon  analogue.  Ces  stances  ont  com- 
plètement disparu  des  textes  palis,  et  les  prodiges  qu'elles 
relatent  n'y  sont  plus  racontés  qu'en  prose  et  dans  le  Dlglia 
seulement.  Mais  ici  un  élargissement  du  texte  ne  suffit  plus  à 
expliquer  la  disparition  de  ces  stances;  ce  sont  les  traditions 

W  Cette  suppression  a  probablement  réagi  sur  Je  Samyutta  pâli. 

M.  PRZÏLl'SKI.  3 
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iim  iriuif-.  sur  les   funérailles  du  Buddha  qui .  en  %q   lran>lor- 
miinl,  ont  entraîné  la  suppression  de  Ces  ;;;itlia. 

Si  on  consulte  les  parties  versifiées  de  \'A<-mltïii<i-(jihiL<i  <i 
du  Vntnyii  des  Mûlasarvaslivadin ,  un  apprend  que  le  corps  du 
Buddlia  aurait  été  enseveli  dans  des  vêlements  de  religieux  : 
en  sanscrit,  cirant;  en  tibétain,  ckox  go»  k  robe  de  l;i  l,oii. 
Par  contre,  d'après  le  texte  en  prose  du  Vintii/a  des  Mûlasar- 
vaslivadin et  du  UahâparinibbâiitiSutla.  I»'  corps  aurait  été  en- 
roulé dans  des  bandes  de  coton  superposées  de  manière  à 
former  mille  épaisseurs (1).  La  première  tradition  semble  re- 
monter à  une  haute  antiquité.  Il  nous  faut  rechercher  pour 
quelle  raison  elle  a  été  remplacée,  par  la  seconde. 

Avant  qu'il  n'eut  été  divinisé,  Çakvamuni  n'était  pas.  mix 
yeux  de  ses  fidèles,  essentiellement  différent  des  autres  hommes; 
il  était  le  Bhiksu  par  excellence.  La  tradition  la  plus  ancienne 
rapportait  donc  qu'il  avait  eu  les  funérailles  d'un  religieux  et 
qu'on  l'avait  enseveli  dans  des  cîvara. 

Cependant  la  conscience  populaire  avait  conçu  un  tvpe  de 
rois  supérieurs  aux  plus  grands  monarques  dé  la  terre.  Lu 
royauté  fabuleuse  des  Cakravartin  s'enrichissait  sans  cesse  d'at- 
tributs merveilleux.  Ce  grand  mouvement  d'idées  ne  lit  pas 
seulement  sentir  son  influence  dans  l'épopée.  Il  eut  aussi  une 
profonde  répercussion  sur  le  développement  de  la  légende  du 
Buddha(2).  Comment  eût-on  pu  admettre  en  effet  que  le  Buddba 
fut  surpassé  en  gloire  et  en  majesté  par  les  nus  de  la  légende? 
Il  fallait  que  Çakyamuni  parut  leur  être  ('-gai  ou  même  supé- 
rieur. De  là  l'obligation  pour  les  fidèles  de  modifier  en  les 
ennoblissant  les  traditions  relatives  au  Maître.  Le  Dffjka  pâli 
laisse  apercevoir  en  maint  endroit  des  traces  de  ces  retouches. 
La  légende  du  roi  Maha-Sudassana  en  est  peut-être  l'exemple  le 

(l>    MnliâpariiiiliùiiiKi-Siitlti .  VI,  S  îS. 

'■"   Voir  Sknai.t,  La  Légende   <lu    liutidhn .  p.  437  :  "^*  SH'  ''"  Buddlui  n'>l 
pas  l'épopée  de  Çakyamuni  ,  tuais  l'épopée  du  Maliapuruslia-Cakru\artiu.» 
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plus  typique.  Elle  fut  insérée  tout  entière  dans  le  Tmpm 

p'an-kinget  d'autre-  N  ir\  ann-Siitra ,  mai^  les  rédacteurs  <lu  Dtghâ 
préférèrent  l'isoler  pour  en  faire  un  Sutta  indépendant.  Cette 
légende  a  pour  but  de  montrer  que  Cakvamuni,  dans  des 
existences  antérieures,  fut  un  puissant  roi  Cakravartin  et  que 
l'humble  ville  de  Kuça  où  il  mourut  avait  été  jadis  une  capitale 
plus  magnifique  que  la  résidence  des  plus  grands  monarque>. 
Dana  un  autre  passage  du  Mahâparimhbâna-SuUa .  ce  n'est  pas 
seulement  le  Maître,  mais  aussi  son  dévoué  serviteur  Ananda 
qui  est  égalé  aux  saints  rois  Cakravartin. 

L'ancien  cérémonial  des  funérailles  du  Buddha  parafait 
dès  lors  trop  vulgaire.  Le  corps  sacré,  merveilleusement  beau, 
ne  pouvait  avoir  été  enseveli  dans  des  habits  grossiers .  usagés 
et  malpropres.  On  admit  bientôt  que  les  funérailles  de  Çâkya- 
muni  avaient  été  aussi  pompeuses  que  celles  des  rois  Cakravar- 
tin. On  prétendit  même  que,  peu  de  temps  avant  sa  fin.  il 
avait  nettement  exprimé  ses  intentions  à  ce  sujet  \  oici  quelles 
auraient  été  sur  ce  point  les  dernières  instructions  du  Maître 
d'après  des  passages  parallèles  du  Mahàpaninbbâna-Sutta  et  du 
y  maya  des  Mùlasarvastivâdin  : 

Mahâparwibbâ*  a-Sitt  a. 
(Trad.  Rhts  Davids,  p.  18a.) 

On  enveloppe  le  corps  d'un  mi  des  rois,  ô  \asettha.  dans  une  éÊtéh 
neuve  '  .  Quand  cela  M  fait,  on  l'enveloppe  dans  du  coton  feutré 
Quand  cela  est  fait ,  on  l'enveloppe  dans  une  étoffe  neuve,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  enveloppé  le  corps  dans  cinq  cents  paires  8 
pires  des  deux  sortes.  Puis  on  place  le  corps  dans  une  auge  à  huile  en 
fer  qu'on  referme  en  la  recouvrant  d'une  autre  auge  à  huile  en  fer  *. 

1    a  hâta  s  neuf,  non  tavén. 

hâta  -battu-.  Voir  plus  loin,  page  5i6.  note  a. 

p'  En  pati  tela-dom.  On  voit  nettement  dans  les  bas-reliefs  cett'?  double 
«rauge  à  huile-1.  Cf.  Fooche»,  Art  gréco-bouddhique  du  Gcmdkâra,  I,  fig.  a83 
et  a86. 

3. 
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Puis  on  construit  an  bûcher  funèbre  avec  totttal  sortes  <l<-  parfums  el  M 
brûle  le  corps  du  rai  «les  rois.  Alors  h  un  carrefour  de  quatre  roules 
ou  élève  un  liiniulus  pour  le  roi  des  rois.  .  . 

DlJL-VA. 
(XI,  p.  64o",  dernière  ligne  '  .) 

Citoyeus,  le  corps  d'un  monarque  universel  est  enveloppé  d'abord 
dans  du  coton  et  du  colon  feutré,  el  ensuite  il  est  roulé  dans  cinq  ceuti 
paires  de  colonnade  ,  puis  placé  dans  une  boîte'1'  de  fer  remplie  d'huile 
végétale,  recouverte  d'un  double  couvercle  de  fer  '  :  alon  on  .omisse 
toutes  sortes  de  boni  odoriférants;  il  est  brûlé  avec  eux  et  le  feu  est  éteint 
avec  du  lait,  et  enfin  ses  os  étant  mis  dans  une  urne  d'or  el  un  csôtys 
étant  construit  pour  ces  ossements  à  un  endroit  où  se  rencontrent  quatre 
routes,  on  plante  un  parasol,  des  bannières  et  de  longues  banderoles 
d'étoffe,  on  leur  rend  hommage  avec  des  parfums,  des  guirlandes, 
des  poudres  parfumées  et  des  concerts  de  musique,  après  quoi  on  célèbre 
une  grande  fête. 

VlNAYA  DES  MïLASUO  ÂSTIVÂDIN. 

(Trad.  Yi-tsing,  éd.  Tokyo,  XVII,  2,  p.  86',  col.  i4.) 

On  commence  par  envelopper  le  corps  avec  de  l'ouate  1^8  de  coton 
É3  ^Hi  puis  on  enroule  complètement  le  corps  dans  mille  épaisseurs  de 

(1>  Nous  reproduisons  en  la  modiliant  la  traduction  de  Foucauv  (Lstite- 
\  istara ,  appendice,  p.  /iao). 

(s)  Le  tibétain  dit  :  çin  bal  gyi  'da'  bas  dkri  çin  |  çin  bal  gip  '<ltt'  hns  bkrii 
na»  |  ras  zuh  lha  brgyas  bkri  bar  bya'o.  Le  mot  'da'  ba  qu'en ploie  le  tibétain 
signifie  au  propre  «passer  dessus,  dépasser».  Mais  le  nuit  semble  i<i  Mecep- 
tible  d'une  précision  technique.  Pour  désigner  l'acte  de  «fouler  pour  faire  du 
feutre»  (l>byin  pa),  on  emploie  le  verbe  'dvd  fa,  littéralement  r pousser  OD 
avant».  Le  verbe  'da'  ba  est  considéré  comme  la  forme  neutre  du  verbe  VW 
pa;  il  est  donc  très  vraisemblable  que  le  mot  'da'  ba  dans  notre  texte  doit  M 
traduire  par  «fouler».  Le  sens  concorderait  parfaitement  avec  le  pâli  vihatë  qui 
signifie  au  propre  «battre  fortement». 

(s)  Tibétain  :  seront  «a  trunk  or  a  portemanteau,  a  boi  tbe  inside  ofwhich 
is  made  of  wood  or  wickerwork  and  the  outside  iined  witli  lealliei -  1  Diction- 
naire de  Chandra  Das). 

(*)  Tibétain  :  kha  gab  ghis  Ai/m  Mai  ste  «recouvert  de  deux  couvercles  de 
fer».  Peut-être  est-il  fait  ici  mention  d'un  double  couvercle  à  cause  de  la  double 
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coton.  On  le  place  dans  un  cercueil  dur  qu'on  remplit  d'huile  parfu- 
mée et  qu'on  recouvre  d'un  couvercle  d'or.  On  en'.asse  du  bois  de  can- 
dana  ainsi  que  dea  parfums  des  rivages  de  la  mer.  On  le  brûle,  puis  on 
aiTOse  le  feu  avec  du  lait  de  vache  pour  l'éteindre.  On  emplit  un  vase 
d'or  avec  les  çarïra  qui  restent.  Au  carrefour  de  quatre  grandes  routes, 
on  élève  un  stûpa.  On  l'enclôt  de  toutes  parts;  on  y  suspend  des  étoffes 
brodées,  de» oriflammes,  des  parasols.  En  brûlant  des  parfums  en  poudre 
et  des  onguents  et  en  jouant  toutes  sortes  d'airs  «le  musique,  on  le  vénère 
et  on  lui  rend  hommage:  et  on  fait  une  grande  fête. 

Il  n'est  plus  question  en  ceci  de  cïvara  et  la  nouvel!»*  tra- 
dition contredit  implicitement  la  première.  Pourtant,  les  idées 
plus  récentes,  une  fois  admises,  ne  réussirent  pas  à  évincer 
complètement  les  anciennes.  Comme  il  arrive  fréquemment 
dans  les  textes  de  l'Inde,  le  passé  survécut  longtemps  dans  les 
vers  tandis  que  le  contexte  en  prose  reflétait  plus  fidèlement 
les  idées  du  jour.  De  ces  anachronismes,  le  Vinaya  des  Mula- 
sarvàstivàdin  fournit  un  nouvel  exemple  :  il  est  dit  dans  les 
stances  d'Ananda  que  le  corps  du  Buddha  fut  enveloppé  dans 
mille  vêtements  de  religieux:  dans  le  contexte  en  prose,  il 
n'est  question  que  d'étoffes  neuves  dans  lesquelles  le  corps  fut 
roulé  comme  une  momie. 

Les  rédacteurs  du  Mahâparimbbâtta-Sutta  se  sont  montrés 
plus  logiques.  Ils  ont  supprimé  les  deux  stances  qui  contredi- 
saient les  idées  nouvelles,  et  il  ne  reste  plus,  dans  le  texte  en 
prose,  que  les  indications  suivantes  : 

VI,  S  18.  —  Alors  les  Malla  de  kusinârâ  enveloppèrent  le  corps  de 
Bhagavat  dans  une  étoffe  neuve.  Quand  cela  fut  fait,  ils  l'enveloppèrent 
dans  du  coton  feutré.  Et  quand  ce  fut  fait',  ils  l'enveloppèrent  dans  une 

tela-doni.  Le  Dul-va ,  d'accord  avec  Yi-tsing,  parle  d'un  cercueil  «rempli  d'huile». 
C>'st  probablement  un  souvenir  des  rangea  a  huile-  primitius.  (if.  Focchbr. 
Art  frréco-bouililhiqitf  tlu   dandhâra  ,  p. 

i  le  cercueil  n'est  plus  en   1er,   mais  en  or,  erponr  satisfaire,  sui>ant 
l'eipression  de  M.  Foucher,  le  goùi  plu-  prétentieux  dea  fidèles-  1  ibid..  p.  O7G;. 
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étoffe  neuve,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  m  qtVttl  eussent  envelnppé  I. 
corps  de  Bbagavet  dans  cinq  cents  paires. . . 

VI,  8  a3.  — «  [Après  la  crémation,]  .  .  .il  M  mil  que  ItJ  0f«  Des 
cinq  cents  paires   d'étoffes,  deux  étoiles  seulement  furent   ODQëlll 
l'intérieure  et  rextérieure(I). 

L'ensevelissement  et  le  miracle  des  linges  non  consumas 
sont  également  relaies  en  prose  défis  le  Ta-pan-nie-fnii-hin}r  ; 

(P.  3 4«,  col.  ii.) 

Au  bout  de  sept  jours,  les  Malla  enveloppèrent  le  corps  du  Tathâgata 
de  ouate  neuve  et  pure  et  de  coton  fin. 

(P.  34b,  col.  30.) 

Après  que  les  flammes  eurent  spontanément  dévoré  le  corps  du  Bud- 
dha,  les  Malla  recueillirent  les  çarïra.  Des  mille  épaisseurs  de  coton  qui 
enveloppaient  le  corps  du  Buddha,  la  couche  intérieure  et  une  seconde 
à  l'extérieur  étaient  intactes;  elles  n'avaient  pas  été  consumées  et  enve- 
loppaient encore  les  çarïra. 

Faut-il  conclure  de  ce  qui  précède  que  les  deux  stances 
attribuées  à  Ananda  dans  les  textes  des  Mulasarvâstivadin 
représentent  l'état  le  plus  ancien  de  la  tradition  et  sont 
exemptes  de  toute  compromission  avec  les  idées  (dus  modernes'' 
Ce  serait  aller  trop  loin.  Dans  ['Âvàaâna-Çataka,  ces  deux  gâthâ 
sont  écrites  dans  le  mètre  Rathoddlialâ,  tandis  que  les  six 
autres  stances  sont  des  çloka.  On  peut  voir  là  un  indice  de 
remaniement  qui  est  d'ailleurs  corroboré  par  d'autres  faits. 

D'après  les  stances  de  X AwdânchÇaAaka  et  du  Vinaya  des 
Mulasarvâstivadin,  le  corps  du  Buddlia  aurail  été  enseveli  dans 
un  millier  de  civara.  Cette  prodigalité  ne  convenait  guère  aux 

M  Ce  texte  contredit  toutes  les  antres  rédactions.  Par  stoatogife  .i\i'  Im 
stances  des  Mulasarvâstivadin  et  loua  les  Nirrâna-Sùtra  traduits  su  chinois,  on 
attendrait  ici  :  trdeux  étoffes  ne  furent  pas  consumées  :  l'intérieure  cl  t'exté 
Heure,  ri  11  semble  qu'il  faille  corriger  ce  passage  et  admettre  que  la  négation 
na  est  tombée  en  pâli. 
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funérailles  d'un  Bhiksu  et  s'accordait  mal  également  a>ec  la 
qualité  de  l'étoffe  dont  étaient  laits  les  vêtements  dos  religieux. 
Tout  porte  ;i  croire  que  ce  nombre  mille  a  été  emprunté  au 
cérémonial  plus  récent,  le  corps  d'un  roi  Cakravartin  devant 
être  roulé  dans  mille  épaisseurs  d'étoffe  1;.  Quel  était  donc  à 
l'origine  le  nombre  des  cïvara  dont  l'ut  revêtu  le  Buddha  ? 
Nous  nous  proposons  de  reprendre  l'examen  de  cette  question 
dans  un  chapitre  ultérieur. 

I  n  fait  semble  acquis  désormais  :  les  traditions  relatives 
à  l'ensevelissement  dans  des  cïvara  furent  abolies  de  bonne 
heure  dans  la  secte  des  Sthavira.  tundis  qu'elles  persistèrent 
longtemps,  malgré  certaines  altérations,  dans  la  secte  des 
Mulasarvastivadin.  Des  causes  d'ordre  général,  telles  que  le 
respect  du  à  la  tradition,  ne  suffisent  pas  pour  expliquer 
le  fait.  A  cette  survivance  locale,  j'aperçois  des  raisons  locales. 
Les  pèlerins  chinois  nous  apprennent  que  les  restes  des  vête- 
ments du  Buddha  étaient  conservés  et  vénérés  dans  de>  uno* 
tuaires  du  Nord-Ouest  de  l'lnde(-'.  S'il  était  admis  à  l'origine 

1  LAvadâtKi-Çiitaha  dit  brièvement  :  pancabhir  yugaçalaih  sa  vestilalt  "il 
était  enveloppé  dan-  cinq  centaine*  de  poire*»,  et  le  »erj  suivant  développe 
aussitôt  le  sens  de  ce  pâda  elliptique  : 

sahaxra  mâlrena  hi  cïvarânâm 
buddhasya  kâyah  parirestito  'bhut. 

A  en  effet  dans  un  millier  exactement  de  costumes  de  moine  que  le 
corps  du  Buddlia  avait  été  bien  enveloppé.*  L'insertion  de  hi  -en  effet?  entre 
mâlrena  et  clrarânâm  donne  un  relief  particulier  au  détail  des  cïvara. 

Malgré  l'explication  qui  la  suit,  l'expression  pancabhir  yugaçalaih  parait 
avoir  embarrassé  les  traducteurs  bouddhistes  habitués  à  l'idée  que  le  Buddha 
avait  été  enveloppé  dans  niilb-  épaisseurs  de  coton.  Loi  lotsava  tibétains  ont 
glose  d'une  manière  assez  inexacte  :  -les  cinq  cents  paires  [de  cotonnade] 
et  les  costumes  de  religieux  au  nombre  d'un  millier-.  Les  autres  traducteurs 
n'ont  pas  été  plus  heureux.  Gunahhadra  écrit  :  «les  sent  pièces  de  cotonnade 
qui  enveloppaient  -on  ■lyukta  B  et  Yi-tsing  ont  esquivé  la  difficulté 

et  omis  le  pâda  pancabhir  yugaçalaih. .  . 

Fa-feien,  chap.  xm,    et   Sang  ^un.   Cf.    Voyagé    de   Song   J  un  dan»  le 
Ganâhâra,  trad.  Ed.  Cba vannes,  B.  E.  F.  E.-O.,  iyo3.  p.  5o  du  tirage  à  part. 
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que  ces  précieuses  r**l i<| m*s  avaient  été  miraculeusement  pré- 
servées des  flammes  au  moment  de  la  crémation,  on  comprend 
que  les  écrivains  de  celle  région  n'aient  renoncé  qu'avec  peine 
à  une  légende  qui  donnait  une  valeur  particulière  aux  trésors 
de  leurs  monastères. 

En  somme,  la  disparition  de  la  stance  du  Bhiksu  dans  le 
Mahàparimbb&m  pâli  parait  dur  au  rejet  de  l'épisode  des 
arbres  cala  dans  une  autre  partie  du  Sutta.  Ouant  à  la  sup- 
pression des  deux  stances  de  la  crémation,  elle  lerait  due  à  la 
substitution  d'un  rituel  à  un  autre  :  enseveli  d'abord  connue 
un  religieux,  le  Buddba  se  serait  vu  attribuer  par  la  suite  le 
privilège  des  funérailles  royales.  Enfin,  par  voie  d'analogie. 
le  Saffiyuttu  pâli  aurait  subi  les  mêmes  transformations  que  Le 
texte  du  Digha. 

On  vient  d'expliquer  pourquoi,  sur  huit  stances  appartenant 
au  centième  récit  de  X  Avadâna-ÇaUilni ,  trois  sont  maintenant 
introuvables  dans  les  rédactions  de  l'Ecole  des  Sthavira.  Les 
cinq  gàthâ  qui  sont  communes  aux  textes  sanscrits  et  palis 
n'ont  subi,  autant  dire,  aucune  modification  dans  leur  forme, 
mais  leur  ordre  et  leur  répartition  ont  été  sensiblement  modi- 
fiés. C'est  ainsi  que  la  deuxième  stance  d'Anuruddha  de  nos 
premiers  textes  est  devenue  dans  les  Sulta  palis  la  stance 
unique  d'Ananda.  Comment  expliquer  cette  nouvelle  distri- 
bution? 

On  pourrait  répondre  que,  les  stances  prononcées  par 
Ananda  devant  le  bûcher  ayant  été  supprimées,  comme  un 
voulait  garder  un  rôle  à  ce  disciple,  on  lui  fit  prononcer  une 
des  stances  attribuées  jusqu'alors  à  Anuruddha.  11  est  possible 
que  cette  considération  soit  pour  quelque  chose  dans  la  muta- 
tion observée;  toutefois  il  reste  à  expliquer  pourquoi  ee  fut 
précisément  la  deuxième  stance  d'Anuruddha.  el  non  une  autre, 
qui  fut  assignée  ù  Ananda.  La  raison  de  ce  chois  nous  semble 
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devoir  ètn3  cherchée  dans  révolution  de>  idées  religieuses  rela- 
tives au  Parinirvana  el  à  la  nature  de  l'Ailiat. 

à  la  différence  de  la  mort  du  Christ,  qui  a  tous  les  aspects 
d'une  catastrophe  terrifiante  tant  dans  l'ordre  physique  que 

l'ordre  moral,  le  Parinirvâna  de  Çâkvaniuni  est  une 
délivrance  et  une  apothéose.  Chez  les  disciples  qui  n'avaient 
point  encore  la  notion  exacte  des  vérités,  la  tin  du  Maître  pou- 
vait causer  du  désespoir  ou  de  l'épouvante.  Mais  un  saint  qui 
voit  toutes  choses  sous  leur  véritable  aspect  ne  pouvait  en 
éprouver  ni  étonnement  ni  frayeur.  C'est  ce  qu'exprime  claire- 
ment le  texte  suivant  du  Dïghn  pâli  :  "Quand  le  Buddha  mou- 
rut, parmi  les  frères  qui  n'étaient  pas  encore  délivrés  des  pas- 
sons, les  uns  tendirent  les  bras  en  pleurant ,  d'autres  tombèrent 
la  tète  sur  le  sol,  se  roulant  çà  et  là  dans  l'angoisse  de  cette 

*  :  -Trop  tôt.  .  .  -:  mais  ceux  des  frères  qui  étaient  déli- 
vrés des  passions  continrent  leur  douleur  à  la  p  Tous 
sool  impermanents .  .  .  ^(MâkjpërmiUsàà  Sutta, 
d'après  la  traduction  Rhvs  Davids,  chap.  \.  ?  î  o). 

Cette  distinction  parait  logique  el  conforme  à  la  stricte 
orthodoxie.  Peut-on  dire  qu'elle  soit  primitive  ou  seulement 
très  ancienne? 

Dans  le  Vmaya  des  Mïila>arvastivâdin,  dont  la  prose  est 
pourtant  relativement  tardive,  la  distinction  entre  les  deux 
catégories  de  Bhiksu  n'est  pas  encore  très  nette:  Anuruddha 
et  \nanda  ont  à  peu  près  la  même  attitude.  -Aussitôt  que  le 
Buddha  Bhagavat  fut  délivré  de  la  douleur,  quelques  Bhiksu 
se  roulèrent  à  terre:  quelques-uns.  croisant  leurs  bras,  pous- 
sèrent de  grands  cris;  quelques-uns,  accablés  de  chagrin,  s'as- 
sirent sans  remuer:  quelques-uns  qui  se  reposaient  sur  la  reli- 
gion dirent  :  Le  victorieux  qui  nous  instruisait.  .  .,  le  voilà 
d^paru,  anéanti,  détruit,  perdu  pour  nous.  Alors  Pâyusmal 
Anuruddha  dit  à  l'àvusmat  Ananda  :  Si  par  quelques  moyens 
de  douceur  vous  n'apaisez  pas  les  religieux,  les  dieux  qui  vivent 
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pendant  plusieurs  centaines  de  kalpas  diront  avec  reproche  et 
dédain  :  Il  y  a  là  bititi  dos  Bhiksa  qui  ont  pris  Ifl  caractère 
religieui  d'après  les  excellents  préceptes  de  la  discipline*  mais 
(jui  n'ont  ni  jugement  ni  reflétions  (Duhvet,  trad.  Koucaux. 
Histoire  (lu  Buddhu .  .  .  ,  p.  h  i  8).  Ainsi  Anuruddha  conseille  à 
Ananda  de  consoler  les  Bhiksu,  ce  qui  impliqua  qu'Ananda 
•■st  parmi  ceux  qui  sont  le  moins  troublés. 

Dans  le  Mahâparinibbâna  au  contraire,  les  deux  catégories 
de  disciples  sont  nettement  opposées  l'une  à  l'autre  :  d'une  part, 
a  ceux  qui  ne  sont  pas  délivrés  des  passions»,  d'autre  part 
ceux  qui  en  sont  délivrés,  c'est-à-dire  les  \iliat.  Anuruddha  est 
parmi  les  seconds,  tandis  qu'Ananda  en  est  exclu.  Vu  lieu  do 
charger  celui-ci  du  soin  de  consoler  les  Bhiksu,  Anuruddha 
lui-même  réconforte  Ânanda.  D'où  vient  l'élévation  du  seul 
Anuruddha  au  rôle  de  consolateur  impassible? 

En  raisonnant  sur  les  données  traditionnelles,  les  théolo- 
giens de  l'Ecole  des  Sthavira  trouvaient  le  caractère  d' Ananda 
déjà  bien  défini,  tandis  qu'Anuruddha  moins  populaire  n'avait 
pas  une  physionomie  aussi  nette.  On  ne  pouvait  faire  un  Arhat 
de  cet  Ananda  que  sa  nature  douce  et  atlectueuse  portail  faci- 
lement à  verser  des  larmes  et  dont  le  Maître  avait  dit  qu'il  ne 
trouverait  la  Voie  qu'après  la  fin  du  Tathagata.  Sur  Anuruddha. 
la  tradition  ne  donnait  aucune  de  ces  précisions  gênantes.  On 
pouvait  donc  la  changer  en  un  Arhat  accompli,  incapable  de 
ffayeur  et  de  faiblesse,  doué  d'une  pénétration  merveilleuse, 
tel  en  un  mot  que  les  nom  eaux  théologiens  concevaient  le  saint 
parfait. 

A  ce  stage  de  raffinement  philosophique,  on  devait  trouver 
choquantes  su  tout,  au  moins  déplacées  certaines  paroles  attri- 
buées à  Anuruddha  par  la  tradition  la  plus  ancienne:  telle 
était  la  stance  qui  commença  par  ces  mots  :  «  Alors  il  j 
panique  intense,  alors  le  poil  s'est  dressé...»  (les  exclama- 
tions ne  convenaient  point    à   un    personnage  impassible   et 
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complètement  délivre  des  passions;  elles  ne  traduisaient  pas 
l'impression  d'apaisement  et  de  servilité  que  devait  produire 
sur  l'esprit  d'un  Sainl  la  scelle  du  Parinirvana.  Au  contraire, 
elle  ne  seraient  pas  choquantes  dans  la  bouche  d'un  disciple 
encore  sujet  au  trouble  et  aux  mouvement  du  cœur.  On  re- 
trancha donc  cette  stance  du  rôle  d'Anuruddha  et  on  la  fît 
prononcer  par  Ananda.  Hn  somme,  il  ne  faut  voir  dans  cette 
mutation  que  l'effort  conscient  d'une  sévère  orthodoxie  pour 
plier  à  son  dogmatisme  des  traditions  populaires  et  sponta- 

Ainsi  Ananda  qui  risquait  de  rester  muet  dans  le  concert  du 
.Nmana,  par  suite  de  la  suppression  des  deux  stances  pronon- 
auprès  du  bûcher,  reçut  en  échange  dans  les  textes  palis 
uiif  il-*,  anciennes  stances  d'Anuruddha.  La  question  se  posait 
ah.r>  de  savoir  quand  il  prendrait  la  parole.  Chanterait-il  avant 
ou  après  Anuruddha?  Question  qui  n'est  oiseuse  qu'en  appa- 
rence, car  l'ordre  des  personnages  révèle  leur  importance  rela- 
tive dans  la  multitude  des  dieux  et  des  hommes  accourus  auprès 
du  Buddha  expirant.  Cette  difficulté  de  protocole  ne  fut  pas 
tranchée  de  la  même  façon  dans  les  deux  Xikâya  palis.  Dans  le 
BbHjfiiffu ,  Ananda  parie  avaal  Anuruddha;  dans  le  Dïglui ,  c'est 
l'inverse  qui  se  produit.  Ce  cas  mérite  d'être  examiné  en  détail. 

!  'Mdenberg  a  voulu,  suivant  sa  méthode  habituelle,  prouver  que  les  textes 
palis  représentaient  la  tradition  la  plus  ancienne,  il  suppose,  d'accord  avec 
Speyer,  que  la  stance  d' Ananda  du  pâli,  primitivement  attribuée  à  ce  disciple, 
aurait  ete  .  par  la  suite,  intercalée  entre  les  deux  gâthâ  d'Anuruddha.  Dans 
cette  hypothèse,  on  ne  voit  pas  pour  quelle  raison  les  deux  Mkâya  palis  <ont 
en  désaccord,  tandis  que  les  stances  de  l'Avadâna-Çataka  et  du  Dul-va,  qu'on 
nous  dit  être  plus  récentes,  diffèrent  à  peine  et  sont  en  fait  mieux  conservées 
dan>le  détail.  Dans  ces  deux  derniers  textes, la  stance  tTtadabhavadbhîsanakam- 
est  la  deuxième  des  gâthâ  d'Anuruddha.  Si  cette  stance  provenait  du  pâli,  on 
aurait  dû  la  mettre  avant  ou  après  les  deux  stances  d'Anuruddha;  pourquoi 
l'avoir  intercalée  entre  les  deux  ?  On  s'explique  d'autant  moins  qu'elle  ait  été 
ette  place  que,  d'après  Oldenberg,  les  deux  stances  d'Anuruddha  du 
pâli  seraient  étroitement  liées  l'une  a  l'autre  :  fgehoren  unter  einanderdeutlich 
nnd  eng  «usammen-.  H.  Olok.mskri,    Stwtke»  zur  Grichkhle.  .  . ,  p.  109. 


.-._^  y,  )*+__  [52'i] 

Dans  les  textes  de  l'Ecole  des  Mulasarvaslivadin  les  penon* 
nages  sont  toujours  groupés  dans  l'ordre  suivant  :  Bhiksa  ano- 
nyme, Çakra,  Brahma,  Anuruddha  et  Ananda.  Ils  sont  rangés 
là,  semble-t-il,  dans  l'ordre  d'importance  croissante  (1).  Le 
Bhiksu  anonyme  est  évidemment  le  plus  humble  acteur,  et 
Çakra  est  nécessairement  inférieur  à  Brahma.  Partant  de  celte 
donnée,  il  faut  admettre  qu  Ananda,  venant  le  dernier,  était 
considéré  comme  le  plus  grand  de  tous,  supérieur  aux  autres 
disciples  et  aux  dieux  eux-mêmes.  Si  surprenante  (pie  cette 
conclusion  puisse  paraître  aux  esprits  nourris  des  textes  palis. 
elle  est  pourtant  étayée  d'un  certain  nombre  de  faite.  Qu'on 
relise  les  derniers  entretiens  du  Buddha  et  de  ses  disciples  dans 
le  Mahâparinibbâna-Sutla  qui  n'est  certes  pas  suspect  de  favoriser 
Ananda.  L'impression  qui  se  dégage  de  cette  lecture  est  que, 
le  Buddha  disparu,  c'est  Ananda  qui  doit  le  remplacer.  C'est 
à  lui  que  le  Tathâgala  s'adresse  quand  il  fait  ses  BtinrémoS 
recommandations.  Quand  le  maître  demande  à  ses  disciples  si 
quelqu'un  d'entre  eux  conserve  des  doutes,  c'est  finalement 
Ananda  qui  répond  au  nom  de  tous.  Ailleurs,  le  Tathagata  fait 
l'éloge  d'Ananda  et  le  compare  aux  saints  rois  (Jakravartin.  Il 
est  donc  vraisemblable  que,  dans  la  tradition  ancienne,  \namla 
était  le  plus  grand  de  ceux  qui  assistèrent  au  Parinirvana  de 
Çâkyamuni.  Peut-on  admettre  qu'il  fut  supérieur  à  (jakra  et  à 
Brahma '/Pourquoi  non?  Dans  un  passade  important  du  Dirghm 
Agama  chinois  (éd.  Tôkyô,  XII,  o,,  p.  2ib),  le  Buddha  le 
déclare  expressément  :  «O  Ananda!  Les  mérites  que  tu  as 
acquis  en  me  rendant  hommage  sont  très  grands.  Pour  ce  qui 
est  de  rendre  hommage,  les  deva,  \lara,  Brahma,  les  Çraj 
mânes  et  les  Brahmanes  sont  inférieurs  à  toi.»  Si  nous  ne  re- 
trouvons pas  ces  deux  phrases  dans  le  passage  parallèle  du 
Dlgha-Nikâya  pâli,  c'est  sans  doute  parce  que  les  théologien 

(1)  Cet  ordre  est  fréquemment  suivi  dans  les  textes  bouddhiques.  \ 
exemple,  dans  le   Mahâparimbbètut ,  III,  ai,  rénumération  des  huit  assemblées 
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1  École  des  Sthavira,  désireux  de  rabaisser  un  peu  Inonda 
au  profit  de  l'Arhat  Anuruddha.  ont  atténué  l'éloge  fait  parle 
Maître.  D'ailleurs,  si  les  dieu  tiennent  souvent  une  place  émi- 
nente  dans  les  textes  bouddhiques  de  basse  époque,  cela  parait 
bien  être  un  signe  de  décadence  et  l'indice  d'un  abâtardisse- 
ment de  la  doctrine.  On  ne  saurait  donc  s'étonner  que  dans 
un  texte  ancien  les  premiers  des  disciples  aient  le  pas  sur  les 
;rands  dieux. 

Qu'on  se  reporte  aux  stances  du  Parinirvâna  dans  les  deux 
Sotta  palis.  On  constate  que  les  personnages  s'j  présentent 
lans  un  ordre  tout  différent  Le  Bhiksu  anonvme  a  disparu: 
Brabma  chante  d'abord;  puis  vient  Çakra.  I<  i  les  chanteurs 
sont  rangés  dans  l'ordre  d  importance  décroissante,  Dans  ces 
conditions,  lequel  des  deux  disciples  va  chanter  le  premier? 
Les  théologiens,  imbus  des  nouvelles  doctrines  sur  l'excel- 
lence de  l'Arhat,  voulaient  sans  doute  que  ce  fut  Anuruddha. 
tandis  que  les  conservateurs,  respectueux  des  vieilles  tradi- 
tions, voulaient  que  ce  lut  Ananda.  Les  stances  du  Samyiitta 
pâli  montrent  la  tradition,  encore  puissante,  maintenant 
Ananda  au  premier  rang  des  disciples;  dans  les  stances  du 
Mtth'lfHirmibbâtïu.  au  contraire,  on  voit  le  triomphe  des  nova- 
teurs qui  réussissent  à  repousser  Ananda  au  second  plan. 

Résumons  à  grands  traits  les  principales  phases  de  ce  d 
loppement  dont  nous  venons  d'analvser  les  eau- 
Dans  la  plus  vieille  tradition,  celle  dont  le  Samyukt/i  chinois 
parait  être  un  écho  à  peu  près  fidèle,  les  événements  du  Pari- 
nirvana  se  résument  en  quelques  stances  prononcées  par  les 
spectateurs.  C'est  d'abord  un  simple  Bhiksu  qui  glorifie  les 
arbres  çàla  laissant  tomber  leurs  fleurs  merveilleuses  sur  la 
couche  du  Tathâgata.  Ensuite  les  dieux  Çakra  et  Brahma, 
puis  le  vénérable  Anuruddha  prononcent  des  stances  où  les 
pensées  sublimes  se  mêlent  aux  regrets.  Enfin  Ananda,  le  dis- 


eiple  préféré  du  Mettre,  laisse  éclater  son  détètpoir  bu  moment 

où  les  flammes  dévorent  le  bûcher  et  il  célèbre  le  double 
mincit  d<'  la  crémation  :  le  bûcher  qui  s'est  enflammé  de  lui- 
même;  les  dftll  étoiles  qui.  malgré  l'ardeur  de  la  flamme,  sont 
demeurées  intactes. 

\\ec  le  temps,  le  récit  l'allonge.  Des  traditions  épars* 
cristallisent    autour    de    ce    noyau.    Le    conscience    populaire 
associe  à  la  notion  du  Buddha  celle  du  (iakravarlin.  monarque 
plus  puissant  (pie  les  plus  grandi  rois  de  l;i  terre.   Il  faut  que 

le  Buddha  égale  ou  même  qu'il  surpatae  les  setivereina  <le  la 

légende-  Les  traditions  anciennes,  qui  représentaient  li-  Tallia- 
gata  sYteiguaril  simplement,  puis  enseveli  sans  faste,  comme 
un  simple  moine,  vont  être  transformées.  On  veut  que  Çâkya* 
muni  ait  été*  incinéré  suivent  le  pompeux  cérémonial  des  saints 
rois  Cakravartin.  Sous  l'action  de  ces  nouvelles  tendances,  les 
stances  de  la  crémation  se  modifient  ou  disparaissent. 

Ananda  lui-même,  dont  la  physionomie  trop  tendrement 
humaine  était  déjà  fixée  en  traits  ineffaçables,  ne  devait  pas 
larder  à  passer  au  second  plan,  de  manière  à  laisser  la  place  à 
un  disciple  moins  populaire  auquel  on  pût  attribuer  les  mie* 
lités  sévères  et  merveilleuses  de  l'Arhat.  Anuruddba  devient 
un  Saint  parlait  et  impassible,  une  sorte  de  magicien  don!  la 
pénétration  surnaturelle  est  sans  limite.  Les  théologiens  de 
l'Kcole  des  Sthavira  assignent  alors  à  \nanda.  qui  n'est  pas 
encore  Arbat,  une  slance  qui  les  choquait  dans  la  bouche 
d'Anuruddho.  Dans  le  Sami/iitt/i  pâli,  \nanda.  bien  qu'il  soit 
<léjà  inférieur  aui  dieux.  est  encore  le  premier  disciple:  mais 
son  prestige  est  menacé,  et  déni  le  Dyr/ui  pâli  la  transforma- 
tion est  complète  :  Anuruddba  triomphe  et  réponse  \nanda 
au  dernier  rang  des  chanteurs  du  Parinirvana. 
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II.    Le  DKBhlik  froi  m,k  bt    IU  i»dii\. 

Ou  trouve  rà  el   là  dans  le  Vioaya   déS  MùiasarVastiràdin 

des  stances  de  sinjjt  syllabes  divisées  en  quatre  pâda  et  pré- 
cédées des  mots   HÉ  âl  0  .   c'est-à-dire   -  la    > t m i » . •  o  vh<- 
brime  ainsi .  .  .  -.  Ch  $jf  signifie  proprement  -tenir  ensemble, 
réunir-,  et  comme  tel  il  est  fréquemment  employé  dans  les 

a  bouddhiques  pour  traduire  le  mot  sanscrit  mmgrahn. 
Ici  l'expression  chc  song  ff|  $|  a  une  valeur  particulier!'  :  elle 
correspond  au  sanscrit  >nliln>i>i  [ .  qui  signifié  exactement 
tlien-'  et  qui  peut  aussi,  semble-l-il .  être  rendu  par  -table 
des  matières.  résumé*  - .  Pour  expliquer  comment  s'est  élargi 
mot.  il  convient  de  considérer  d'abord  la  nature 
et  la  l'onction  des  whiâna. 

Les  che  song  An  Vinava  des  Mulasirvastivâdin  ne  se  trouvent 

seulement  disséminées  dans  la  masse  de  cet  ouvrage:  de 
longu  -  d'entre  elles  ont  été  réunies  \  part.  Lés  nun. 

»  et  iiftï  du  Catalogue  de  Nanjio  ne  sont  pas  autre  chose 
que  dés  recueils  d<  '<â.  Le  premier  s'intitule  :  #£  fa  Wt 

-«Wftft£JIBtëPÊilBS&»*^  mfila-sanâsn- 

-nikâija-vinmja-mdâna-màtrkâ-uàéihM;  le  second  :  1fik~\±WL 
—  •8JW£B#fc£JÏBII<i:SÉSl.  niûln-sm'nhliràih-nil.à,/,!- 
tûuma-ksudrakavastu-uddtma.  Le  Nidéma  /t  PÊ  $ft  •  '<>  Mtïfil''' 
@  fi  ^?  et  le  Ts«-che  $£  ^  (  À'.*»/«//  il  trois  giandrs 

divisions  du  Vinava  des  Mûlasarvâslivàdin,  Le  numéro  1  i&o 
de  Nanjio  contient  les  uddâna  du  Nidànà  et  de  la  Mûtil.â ,  et  le 
numéro  1  i&i,  ceux  du  Ksttdrakt&âêtu,  Dans  ces  deux  reeued>. 


.!'.  Ros6>bbrg,  Vocobuiary .  . . ,  p.  aai. 

'.f.  Childebs.  Poli  Dictionary,  s.  v°  uddânam  :  rcit  also  seems  t*>  aiean 
table  of  content*.  li*t.  résumé-. 


comme  dans  le  Vinaya  lui-même,  les  chv  tong  sonl  numéro- 
tées, «lassées  en  séries.  La  masse  de  l'ouvrage  est  ainsi  parta- 
gée en  un  certain  nombre  de  divisions  et  de  subdivisions.  \ 
défaut  de  «tables  des  matières??  qui  n'existaient  pas  dans  les 

\icu\  ouvrages  bouddhiques,  les  recueils  d'uddâna  constituaient 
donc  dans  une  certaine  mesure  des  index  on  répertoires  per- 
mettant de  s'orienter  dans  de  vastes  compilations  comme  l<- 
Vinaya  traduit  par  Yi-lsing. 

D'autre  part,  Yuddâna  présente  en  raccourci  1<>  principaux 
traits  du  récit  qu'il  accompagne.  Dans  les  Nikâya  palis,  par 
exemple,  les  stances  qui  terminent  chaque  vagga  donnent  un 
aperçu  des  matières  contenues  dans  cette  section. 

Vuddâna  donne  en  somme  une  brève  analyse  du  texte 
auquel  il  est  joint;  il  répond  en  même  temps  à  un  besoin 
d'ordre,  d'agencement  régulier,  de  classification.  Il  n'est  donc 
pas  surprenant  que  le  mot  qui  désigne  cette  sorte  de  stance  ait 
fini  par  signifier  :  a  résumé,  table  des  matières  »(1). 

(Jne  différence  essentielle  entre  le  système  ancien  des  eh» 
song  et  la  division  moderne  en  chapitres,  c'est  qu'un  chapitre 
est  une  portion  de  texte  écrit,  tandis  que  les  cke  §ong  isolaient 
primitivement  des  portions  de  récitation.  Les  uédèma  n'avaient 
leur  raison  d'être  que  dans  des  ouvrages  destinés  à  être  appris 
par  cœur  et  récités.  Cette  manière  de  voir  s'appuie  sur  deux 
textes  que  nous  empruntons  à  des  récits  du  concile  de 
Rajagrha. 

On  lit  dans  la  Relation  de  lu  compilation  du  Tripitako  >■/  du 

1  Le  mot  chinois  -jjj|  a  pris  cette  signification,  au  moins  dans  les  traduc- 
tions d'ouvrages  indiens.   Presque  au  début    du    \\>tlti-*<irvuxtimrf<i-nikaija- 

rnania-tratha  $  yfc  ^  —  ^J  £  $  flJt  £  flfl  /$[  (Nanjin.  n"  u43  ;. 
dans  \e  parfit  ^  ^J  (11^  |J[$  JJ|$  ,  le  mot  J}|  parait  être  l'équixalent  de  ^ 
«résumer».  De  même,  le  titre  du  ^  fc  ^  ^  j£  $j$  fê  $g  (éd.  Tokyo, 
Wll.  6)  parait  signifier:  Résumé  du  \titia-ê4mfativàda-nikây*-vinayû.  (Ce 
dernier  ouvrage  qui  manque  dans  les  édition-  chinoises  n'a  pas  été  catalogué 
per  Nanjio.) 
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Ksudrahipitaka.  £  jg  =  ^  5  £  m  $  (  \anjio,  n°i  4 G  5)  l  : 
-Dans  les  temps  à  venir,  il  y  aura  parmi  les  Bhiksu  beaucoup 
d'ignorants.  Ceux-là  ne  pourront  pas  retenir  entièrement  les 
trok  collections  («an  tsnng  EL  lH  =  tripitaka).  Plus  lard, 
(tu\  qui  auront  le  rang  de  maître  tireront  des  stances  des 
sacres.  Par  suite  de  cet  accroissement  du  texte,  on  ne 
sera  plus  d'accord (2).  d 

LeFrn-pie-kong-to-Iouai  ft  Jjlj  ^J  \%  fft  3  (Nanjio.n0  1290J, 
à  propos  du  premier  concile  bouddhique,  relate  un  fait  ana- 
logue :  ((Quand  Vnanda  eut  achevé  de  compiler  les  trois  col- 
lections, pour  dis  textes  sacrés  [king  $&=8ûlra)  qu'il  écri- 
vait, il  fit  une  gâthâ.  Pourquoi  cela?  Parce  qu'il  craignait  des 
omissions  et  des  erreurs  de  la  part  de  ceux  qui,  plus  tard, 
l'exerceraient  à  la  récitation.  Ceux-ci,  en  voyant  le  titre,  se 
rappellent  l'essentiel:  ils  réfléchissent  et  se  souviennent.  C'est 
pourquoi,  pour  dix  textes  sacrés,  il  fit  une  gâthà^Kv 

Les  stances  dont  il  est  question  dans  ces  deux  passages 
sont  évidemment  des  uOâna.  C'est  surtout  dans  un  intérêt 
didactique,  en  vue  d'aider  la  mémoire  des  étudiants,  qu'elles 
■liraient  été  1  omposées.  Faciles  à  retenir,  puisque  coupées  sur 
un  mètre  invariable,  elles  formaient  un  cadre  rigide  destiné 
à  empêcher  les  erreurs,  les  écarts  et  les  oublis.  Il  en  résulte 
qu'elles  ont  dû  se  transmettre  sans  modifications  notables  au 
cours  des  âges.  Leur  importance  est  considérable  pour  l'his- 
toire de  la  tradition,  car  elles  constituent  en  quelque  sorte 
«1rs  bornes  immuables  au  milieu  du  sable  mouvant  (1rs 
textes. 


1  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  chinois  entre  317  et  '120.  Le  nom  du  tra- 
ducteur est  perdu. 

I  f.  Tripit.  éd.  Tokyo,  XXIV,  8.  p.  34\  col.  16. 

Cet  ouvrage,  qui  fut  traduit  sou;-  les  Han  postérieurs ,  est  un  commentaire 
partiel  sur  VEkottara-Agama. 

Cf.  Tripit.,  éd.  Tôkyô,  XXIV.  1,  p.  5o',  col.  I. 

M.   ntTLI  -kl.  I 


On  pourrait  être  tettté  d'assimiler  les  textes  où  des  mUAui 
se  rencontrent.  «'  certaines  compositions  archaïque!  dont  les 
parties  versifiées  ont  reçu  avant  la  prose  une  forme  définitive  : 
li\  unies  àUtt/àtta  du  Hg-\  eda  ,  Jâtaka  bouddhique! ,  etc.  (H  ie| 
rapprochement  M  serait  pal  fondé.  Sans  doute,  les  uddâmi 
peuvent  relleler  un  état  de  la  tradition  plus  ancien  que  le  unis 
en  prose  auquel  ils  sont  actuellement  joints.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ces  gàthâ  supposent  un  récit  préexistant  auquel 
elles  se  sont  ajoutées;  elles  sont  une  excroissance,  une  super* 
fétation.  Dans  un  hymne  âkhgàna,  au  contraire,  les  Btaoeei 
archaïques  font  partie  intégrante  du  texte;  elles  sont,  pour 
ainsi  dire,  les  premiers  cristaux  autour  desquels  la  masse 
lluide  du  récit  s'est  solidifiée  peu  à  peu. 

En  considérant  Xuddâna  comme  un  élément  ajouté  à  un  texte 
préexistant,  nous  sommes  d'accord  avec  les  deux  outragea 
dont  nous  venons  de  citer  des  extraits.  Le  premier,  à  propos 
de  la  composition  de  ces  stances,  parle  d'un  «accroissement 
du  texte»  et  voit  en  elles  l'œuvre  d'un  certain  nombre  de  doc- 
teurs postérieurs  à  (ïàkyamuni,  tandis  que  les  textes  laefél 
sont  la  parole  du  Buddha  lui-même.  Pour  l'auteur  du  Vm\fiê 
kong-tô-louen,  les  gàthâ  destinée!  à  aider  la  mémoire  des  étu- 
diants auraient  été  composées  par  Ananda.  après  qu'il  eut 
compilé  les  trois  collections. 

On  peut  imaginer  la  méthode  suivie  par  les  compilateurs 
pour  encadrer  ainsi  les  textes  dans  des  rubrique!  revftifieee< 
L'ouvrage  entier  devait  être  partagé  en  tranches  par  l'insertion 
de  gàthâ  rédigées  de  manière  à  donner  du  contexte  un  résumé 
très  succinct;  et  ces  tranches  destinées  à  être  récitées  en  un 
laps  de  temps  donné  étaient  pratiquement  d'égale  longueur. 
Le  Fen-pie-4cong-tô-louen  fournit  à  cet  égard  une  indication 
précieuse.  11  spécilie  qu'Ananda  «pour  dix  textes  sacrés  com- 
posa une gâtfiâ».  En  l'ait,  dans  tes Nikâya  palis,  chaque  vagga 
comprend  en  moyenne  dix  sulta  et  \'ud<lân<i  iinal  eu  donne  un 
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Mimé  rapide.  Le  Madhynma-Agmnn ,  traduit  en  chinois.  M| 
divisé  de  la  même  façon  :  à  part  quelques  exceptions,  chaque 
pp  ou  varga  compte  en  moyenne  dix  sutra  et  est  précédé  d'une 
stance  qui  indique  brièvement  le  contenu  de  cette  section. 
Dans  le  Vinaya  des  Mulnsarv astivâdin ,  les  che  song  ne  sont 
pas  distribuées  aussi  régulièrement,  sans  doute  parce  que  cette 
énorme  collection  a  subi  des  remaniements:  il  semble  néan- 
moins qu'ici  encore  la  division  décimale  ait  été  la  règle.  Les 
che  song  de  ce  Vinaya  sont  généralement  numérotées  et  grou- 
pées en  séries  de  dix  appelées  men  P^.  Chaque  gâthà  faisant 
partie  d'un  men  est  désignée  par  le  mot  t:eu  -^ .  Mm  signifie 
«porter  et.  pai  extension,  k maison»  et  «famille-.  l:>u  signifie 
«d'Isa.  Chaque  série  d'uddâna  est  donc  comparée  à  une  famille 
comptant  di\  enfants. 

is  allons  appliquer  ces  notions  générales  à  l'étude  du 
Pnrinirvàna-Sûtra  englobé  dans  le  Vinava  des  Mûlusarvâsti- 
Vridin.  Que  ce  long  fragment  constitue  un  ouvrage  distinct  de 

Éaste  collection  dans  laquelle  il  a  été  incorporé,  c'est  ce  qui 
ort  clairement  de  l'ordre  de  succession  des  che  song.  Le 
ième  men  du  ktialnihiviistu  comprend,  comme  les  autres 
,  dix  uddânn  numérotés  de  t  à  to.  Puis,  commence  une 
_„velle  série  à' uddânn  qui  se  rapportent  aux  derniers  événe- 
ments de  la  vie  de  Çâkyamuni.  Ces  stances  ne  sont  pas  numé- 
rotées; elles  ne  forment  pas  un  neuvième  men;  elles  sont  véri- 
tablement hors  série.  Au  lieu  d'être  marquées  d'un  chiffre, 
elles  sont  précédées  du  mot  net  f*J  ,  qui  signifie  en  l'esj» 
-intercalaire-  et  indique  suffisamment  que  le  récit  correspon- 
dant a  été  interpolé  dans  la  masse  du  \  inaya.  Nous  sommes 
donc  fondés  à  considérer  ce  récit  comme  un  ouvrage  distinct  ; 
nous  l'appellerons  désormais  le  Parinitvâmi  Sein  des  Mula- 
sarvàstivàilin. 

Nous  avons  déjà  étudié  les  passages  de  ce  sûtra  où  sont  rela- 
tées la   fin  du  Buddha  et  la  crémation  de  ses  restes.  Cette 
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partie  nous  a  p;iru  dériver  d'un  hymne  de  lamentation  à  cinq 
voix  dont  les  stances  furent  probablement  fixées  des  une  époque 
reculée,  mais  dont  le  contexte  en  prose  alla  se  modifiant  et 
s'amplihant  sans  cesse.  Ce  morceau  est  dune  comparable,  par 
sa  formation,  aux  hymnes  ikkyàna  des  Védas.  Il  est  précédé, 
en  manière  d'introduction,  d'un  long  récit,  d'une  structure 
toute  différente,  où  sont  retracées  les  péripéties  du  dernier 
voyage  du  Maître  depuis  Kajagrha  jusqu'au  bois  des  min. 
L'itinéraire,  enrichi  d'épisodes  et  de  discours,  est  partagé  <ti 
tranches  de  récitation  par  quatre  uddâna  dont  nous  donnons 
ci-après  la  traduction  : 

XVII,  2,  p.  7ob: 

Le  Bhagavat,  pour  Kao-eki'iig  ^  fj%  (  kaundinya?), 
Kxposa  en  les  développant  ies  pratiques  des  disciples 
Faiseur-de-pluie  fj-  fH  {Varmkûra)  ayant  interrogé  le  grand  Maître, 
Celui-ci  exposa  pour  lui  les  dkarma  ££  par  sept  el  par  six. 

P.  72"  : 

l-a  multitude  s'assembla  pour  vénérer  le  grand  Maître. 
Quand  ils  curent  entendu  la  Iah,  la  foi  exacte  naquit  en  eux. 
Il  se  déclara  lui-même  vieux  et  décrépit 
Kl  exposa  Vavadâna  @  jfifc  de  Vanêkàra. 

P.  75b  : 

Varsakôra  dans  le  bois  de  bambous 

Construisait  PâfaUgrâma  $£  P£  §,. 

Quand  (Bhagavat)  eut  traversé  le  flenve,  il  parvint  au  Petit  \  illage    (iifarfî) 

El  progressivement  il  franchit  les  étapes  du  Nirvana. 


(1)  Ce9  deux  premiers  pâda  ne  se  rapportent  pas  au  récit  du  dernier  voyage 
du  Buddha.  Dans  le  texte  en  prose  qu'ils  résument,  le  Buddha  réside  à  Çra- 
vasli.  Tout  le  passage,  depuis  la  stance  1  jusqu'à  p.  71*,  col.  9,  constitue  un 
sùtra  distinct  qui  n'a  pas  d'équivalent  dans  les  autres  Mrvana-Sfiirn. 

**'  Le  nom  de  ce  village  est  Kofi  daaa  le  Mahàparinibbêm  Smtta.  Yi-tsinj; 
l'appelé  tantôt  «Petite  demeure»  >J>  ^  (p.  73'',  col.  8),  tantôt  comme  ici 
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P,  78"  : 

Le  Buddha  sortant  de  Vaiçâtï  à  l'Kst 
Se  retourna  pour  regarder  la  ville. 
Il  traversa  dix  villages 
Kt.  en  denier  lieu,  parvint  à  Pàpa^. 

Puisque  les  nddânn  servaient  à  l'origine  à  séparer  des 
tranches  de  récitation  pratiquement  égales,  ils  devraient  tou- 
jours, dans  un  texte  bien  conservé,  se  présenter  à  des  inter- 
valles égaux.  En  fait,  les  quatre  stances  que  nous  venons  de 
traduire  sont  assez  régulièrement  distribuées  dans  le  texte  du 
sûtra.  L'intervalle  entre  1  et  2  est  un  peu  plus  court  qu'entre 
a  et  3  et  qu'entre  3  et  !i.  Mais  il  faut  tenir  compte  de 
ce  que  nous  n'avons,  au  lieu  de  l'original  sanscrit,  qu'une 
traduction  en  langue  étrangère.  En  somme,  l'écartement  des 
uthlàna  tendrait  plutôt  à  suggérer  l'idée  que  le  texte  actuel  n'a 
pas  subi  de  moditications  profondes.  Mais  c'est  là  une  illusion 
qu'il  faut  se  hâter  de  dissiper. 

Si  on  cherche  à  expliquer  la  position  et  le  contenu  de  ces 
stances  par  rapport  au  récit  en  prose  dont  elles  devraient  être 
le  canevas  versifié,  on  se  heurte  à  de  graves  difficultés.  Les 


*Petit  villages   >J>  W.  (Les  trois  éditions  chinoises  donnent  la  leçon  «Petit 
arbre  t\^  $%.  )  Ces  traductions  chinoises  supposent  un  original  Kuti. 

1  C'est  la  ville  de  Para  dans  le  MahâparinihbânaSutta.  ^i-tsing  transcrit 
le  nom  de  cette  localité  :  Po-pu  jfjjT  jjjjT  et  ajoute  en  note  :  po-po  signifie 
mauvais  (p.  77%  col.  11).  Dans  le  Ihtl-ïit  tibétain,  le  même  nom  est  traduit 
sdig-pa-î-an ,  c'est-à-dire  :  marnais.  Tout  ceci  correspond  à  un  original  Papa. 
Cette  dernière  forme  est  d'ailleurs  attestée  dans  les  Ecritures  des  Jainas. 
Mahânra  mourut  dans  la  ville  de  Papa  (cf.  Jacobi,  Sacred  Books  of  the  East , 
XXII.  p.  a6i).  Un  Parinirrâna-Sûlra ,  traduit  en  chinois,  dont  j'aurai  l'occa- 
sion de  m' occuper  dans  la  suite  de  ces  études,  le  Pan-ni-yuan-king  j|j£  j/£ 
ÎM  |£c  •  parle  d'un  royaume  de  Po-tutu  jjjjf  |j]  dont  les  notables  habitants  h 
nomment  Hoa-che  ^  J£  XII.  10,  p.  ii\  col.  10).  H  s'agit  là  du  royaume 
de  Papa;  les  caractères  jj£  g]  sont  fréquemment  employés  pour  transcrire  le 
surnom  de  Mâra  le  Mauvais. 
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faits  sommairement  relatés  dans  la  stance  1  sont  bien  racontés 
en  détail  dans  le  texte  suivant  (depuis  p.  79*,  col.  S .  jusqu'à 
p.  72'',  col.  5,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  stance  9).  Par  contre. 
tout  le  récit  développe  auquel  se  rapporte  la  stance  h  précède 
immédiatement  cette  stance  (depuis  p.  7 fjh,  col.  3,  jusqu'à 
p.  78%  col.  là). 

La  stance  2  est  suivie  d'un  discours  prononcé  par  le  Buddha 
devant  une  multitude  de  Bhiksu  accourus  auprès  de  lui.  C'est 
exactement  le  sujet  des  pâdn  a  et  b.  Mais  le  développement  des 
pâdn  0  et  d  manque  à  la  suite  du  récit.  Le  développement  de  la 
stance  3  précède  cette  stance  (pour  les  deux  premiers  pâdn . 
depuis  p.  y3*,  col.  *,  jusqu'à  p.  73b,  col.  7;  pour  les  pâdn  <■ 
et  d,  depuis  p.  73b,  col.  7,  jusqu'à  p.  7/1%  col.  a.). 

Ainsi  le  développement  des  vddâun  1  et  9  suit  respectiw- 
ment  ces  stances,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  pâda  c  et  d  de 
la  stance  2  qui  ne  paraissent  pas  avoir  d'équivalent  en  prose. 
Par  contre,  le  développement  des  uddâna  3  et  h  précède  ces 
gâthâ. 

Ces  constatations  nous  conduisent  à  formuler  l'hypothèse 
suivante  :  Le  récit  du  dernier  voyage  du  Buddha  a  subi  d'im- 
portantes modifications  depuis  le  temps  où  Jurent  composés 
les  quatre  uddâna  cités  plus  haut.  Certaines  parties  ont  été 
supprimées,  notamment  celles  qui  se  rapportaient  aux  pâda  t 
et  à  de  la  stance  a.  D'autres  passages,  au  contraire,  ont  pro- 
bablement reçu  de  nouveaux  développements.  Par  suite  de  ces 
coupures  et  de  ces  allongements,  l'écart  entre  les  rubriques 
versifiées  tendait  à  devenir  fort  inégal.  Pour  éviter  cette  diasy* 
métrie  contraire  aux  habitudes  traditionnelles,  on  dut  procéder 
à  une  nouvelle  répartition  des  stances  :  les  deux  premières 
restèrent  à  leur  ancienne  place,  c'est-à-dire  avant  le  ni  il 
qu'elles  annoncent;  les  deux  dernières  furent  reportées  après 
les  développements  correspondante 

Si  le  récit  du  dernier  voyage  du  Buddha,  tel  qu'il  existe 
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actuellement  dan-;  If  \  inavn  des  Mulasarvâstivâdin,  a  subi 
d'importantes  modifications,  les  questions  suivantes  s'imposent 
à  notre  examen  :  Quelle!  parties  du  texte  ancien  ont  été  sup- 
primées ou  raccourcit  développées? 
Quelles  ont  été  les  causes  de  ces  remaniements  ? 

Quand  on  lit,  indépendamment  du  contexte,  les  quatre 
whlâwi  cités  [)lu>  bsulj  on  est  aussitôt  frappé  Je  la  place  im- 
portante qu'y  tient  1  artakâru.  Le  nom  de  ce  personnage  parait 
dans  trois  stances  sur  quatre,  bien  que  le  ministre  d'Ajntaçatru 
ne  put  exercer  son  autorité  dan>  les  pays  situés  au  nord  du 
Gange.  Or  la  route  du  Gange  à  kuçinagara  était  environ  deux 
fois  plus  longue  que  celle  qui  conduisait  de  Râjagrha  au  grand 
Heine.  Le  fait  que,  dans  le  récit  ancien,  le  premier  tiers  de 
l'itinéraire  était  l'objet  de  plus  longs  développements  que  tout 
le  reste,  prouve  évidemment  que  les  préférences  des  conteurs 
allaient  au  pays  de  Magadha.  L'insistance  avec  laquelle  ils 
parlaient  de  Vanakâra  signifie  apparemment  que  ce  person- 
nage était  connu  comme  un  des  protecteurs  du  Bouddhisme 
naissant.  Il  semble  qu'à  l'époque  où  nos  uihlâm  furent  com- 

.  la  religion  nouvelle  ne  s'était  pas  encore  largement 
Répandue  au  nord  du  Gange,  tandis  qu'elle  >  était  solidement 
implantée  en  Magadha.  grâce  à  la  protection  de  quelques 
dignitaires,  parmi  lesquels  Vanakâra  devait  être  le  plus  puis- 
sant. 

Getts  interprétation  se  concilie  parfaitement  avec  ce  qu'on 
sait  des  débuts  du  Jaïnisine.  Les  I;-  "S  des  Jai'nas  font 

iiîîitiv  aux  environs  de  \  aieali  Ifl  fondateur  de  leur  secte, 
\ntapuUa:  et  tout  porte  à  croire  que  la  religion  rivale  du 
Bouddhisme  commença  par  se  développer  dans  les  pa\s  au 
nord  du   Gange  l.    Le    Mëhàoagga   montre    \<ltnputta  et  les 

tint  de  VesàJi  s'opposant  de  tout  leur  effort  à  la  propa- 

Voir  Jacobi,  Sacred  Books  of  the  Eatt,  X\II.  Introduction. 
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gande  de  Çakyamuni (1).  Par  un  piquant  contraste,  aprèl  avoir 
été  l'hôte  et  le  confident  du  ministre  Vœyakàra,  le  Buddha 
ayant  traversé  1»'  lleuve  est  reçu  par  la  courtisane  Ainlmjx'ilï. 

Dans  les  uddàna  cités  plus  haut,  il  n'est  question  de  Vaiçàll 
qu'à  la  stance  h  : 

Le  Buddha  sortant  de  Vaiçàlï  à  l'Est 
Se  retourna  pour  regarda1  la  ville. 

A  Rijagrha,  Bhagavat  avait  longuement  exposé  la  Loi;  il 
avait  énuméré  les  dharma  par  sept  et  par  si\.  \  Vaiçâb,  net 
jrdihâ  ne  mentionnent  aucune  prédication  :  le  Buddha  se  borne 
à  regarder  la  ville.  Cette  différence  de  traitement  se  justitie 
par  l'attilude  des  habitants  des  deux  villes  à  l'égard  de  la 
Bonne  Loi.  Comment  aurait-on  pu  admettre  que  le  Buddha 
eut  prodigué  ses  enseignements  dans  une  ville  qui  apparaissait 
aux  yeux  de  tous  comme  le  foyer  de  l'hérésie?  C'eut  été  mettre 
en  doute  l'efficacité  de  sa  propagande. 

Il  vint  pourtant  un  jour  où  les  sectateurs  de  Çâkyamufii 
furent  très  nombreux  au  nord  du  Gange,  et  où  Vaiçëli  s'enor- 
gueillit d'être  une  des  premières  cités  dans  l'Église.  L'impor- 
tance religieuse  de  Râjagrha  en  fut  certainement  amoindrie  et 
les  moines  Vrjiens  s'efforcèrent  alors  d'élever  leur  métropole 
au-dessus  de  la  ville  d'Ajàtaçatru.  Bien  que  tout  ce  passé  soit 
enveloppé  de  brume,  deux  grands  faits  apparaissent  ave* 
netteté.  Lne  tradition  très  répandue  rapporte  que  le  premier 
concile  bouddhique  se  tint  à  Râjagrha  ;  le  second  aurait  eu 
lieu  cent  ans  plus  tard  à  Vaiçâlï.  Cette  donnée  est  d'accord 
avec  les  constatations  qui  précèdent  et  les  analyses  qui  vont 
suivre.  Elle  tend  à  faire  distinguer  deux  époques  dans  le  déve- 
loppement du  Bouddhisme  à  ses  débuts  :  la  première  carac- 
térisée par  la  suprématie  spirituelle  de   Râjagrha,  la  seconde 

1    Itak&tagga,  Yi ,  •*<  i . 
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marquée  par  l'élévation  de   Vaiçàlï   au   rang  fie    métropole 
religieuse. 

Ile  manière  de  voir  est  confirmée  par  la  comparaison  des 
divers  Ntrvàna-Sûtra  et  des  quatre  uddûna  cités  plus  haut. 
Quand,  sous  l'influence  des  Vrjiens  nouveau  convertis,  on 
■  l'itinéraire  du  dernier  voyage  du  Buddha,on  dut  trouver 
que  les  épisodes  relatifs  à  Vanakàra  v  tenaient  une  trop  large 
place.  On  supprima  donc  Vomi/ma  auquel  il  est  fait  allusion 
au  dernier pàda  de  la  stance  a  et  que  nous  ne  retrouvons  plus 
dans  le  contexte  en  prose.  Cette  coupure  présentait  un  double 
avantage  :  elle  réduisait  les  développements  excessifs  consacrés 
jusqu'alors  au  Magadha  et  elle  permettait  de  leur  substituer 
d'autres  traditions  jugées  plus  intéressantes.  On  ne  désirait  pas 
seulement,  en  effet,  diminuer  la  part  du  Magadha;  on  voulait 
surtout  augmenter  celle  de  \  aiçâlï. 

Dans  le  canevas  versifié  constitué  par  nos  mhlânn,  sur  un 
total  de  1  \  pâda,  deux  seulement  sont  réservés  à  \  aiçâlï.  Par 
contre,  le  récit  du  séjour  en  cette  ville  est  très  développé  dans 
le  contexte  en  prose.  L'arrivée  du  Buddha  auprès  de  \  aiçâlï 
est  relatée  p.  76%  col.  3,  et  c'est  seulement  p.  y6b,  col.  8, 
qu'il  s'en  éloigne  définitivement  :  100  colonnes  de  texte  chi- 
nois sont  consacrées  à  son  séjour  sur  le  territoire  de  cette  cité. 
Or  l'itinéraire  complet  commence  p.  yt\  col.  1  o ,  et  finit 
-  .  col.  i5,  comprenant  environ  -280  colonnes  de  texte. 
Le  rapport  io5  :  *85  est  de  beaucoup  supérieur  au  rapport 
•2  :  ih.  Nous  ne  prétendons  pas,  au  moyen  de  ces  chiffres, 
mesurer  avec  précision  l'importance  de  \  uiçâlï  dans  des  rédac- 
tions successives  du  même  récit.  Il  nous  suffit  de  montrer  que, 
dans  les  ttddânn ,  le  passage  du  Buddha  en  cette  ville  n'est 
marqué  par  aucun  fait  capital,  tondis  que  dans  l'itinéraire  du 
Pnriniirânti-Sùtni  des  Mûlasarvâstivadin  le  séjour  du  Maître 
à  ]  niçâh  absorbe  plus  d'un  tiers  du  récit  en  pro 

Dans  le  MahàparinibèàmSmtta}  le  vovage  du  Buddha  rem- 
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plit  foi QUatft!  premiers  chapitres,  soit  i5/i  paragraphe».  Son 
séjour  à  Vaiçàlï  et  aux  abords  il»-  cette  ville  est  raconté  dmi^  Il 
plus  grande  partie  du  chapitre  u  et  dans  tout  I»-  chapitre  ni, 
c'est-à-dire  dans  6^  paragraphes  sur  un  lolal  de  î  5 6 .  Le  rap- 
port qui  était  d'ahord  de  9  :  ih,  puis  de  i  o5  :  t»85,  est  celte 
fois  de  G7  :  i5/i.  En  d'autres  termes,  le  récit  consacré  à  Vai- 
<ali  qui,  par  rapport  à  l'itinéraire  complet,  était  égal  à  un 
septième  dans  les  wddâka,  puis  sensihlement  supérieur  à 
un  tiers  dans  le  contexte  en  prose,  atteint  presque  la  moitié 
dans  le  Mtihâpnrinibbàtin-Siittn. 

Dans  le  Tn-pun-nii'-p'nn-liinfr,  la  transformation  e>|  encore 
plus  radicale.  Tandis  que  la  plupart  des  grandi  IS'irrânn-Suii  <\ 
prennent  Kajagrha  pour  point  de  départ  du  dernier  voyage 
du  Buddha,  dans  le  Tn-j)tni-iuf'p'(i/i-Li)iir\'\l'u\('n%nre  commence 
à  Vaiçàlï  ;  la  première  partie  de  ce  sûtra  coïncide  à  peu  otbt 
exactement  avec  le  chapitre  m  du  Mnhâpinnnbbihin  pâli.  Dans 
cette  rédaction  tardive,  Vaiçàlï  a  complètement  évincé  sa  rivale 
Râjagrha. 

Si  on  observe  dans  un  épisode  isolé  le  lent  travail  de  trans- 
formation  qui  aboutit  à  la  glorification  de  \aicali.  on  tmu\e 
de  nouveaux  arguments  en  faveur  de  la  thèse  que  nous  venons 
d'esquisser. 

Au  début  du  Porimmlna-Sûtra  des  Mulasarvâstivëdin,  le 
Buddha,  consulté  par  Var.vtkâni ,  expose  les  sept  conditions 
qui  assurent  aux  Vrjiens  la  prospérité.  Le  l'ia"  sulra  du 
Madhynma-:\trmna  traduit  en  chinois,  intitulé  XavsiiLnra  jfj  j^UJ. 


"'  Le  tchotyf-a-han-king  tfc  |SÎ  ^  <£?£  (Nanjio,  n°  54q)  a  été  traduit  eu 
397-3(|8  par  Gautama  Satfighadèta.  Le  im'  sutra  de  celte  collection  eftt  inti- 
tulé (t Pluie-influence»  |:|:J  ^.  Nanjio  restitue  li\ potlittiqueim-iit  un  original 
\arsnltala  (?).  L'identilo  de  C8  sutra  et  du  début  du  Malidparinibluinii-Sutln 
pronvi'  (ju'il  ^';»j;it  cerlainernent  ici  do  Ynrsukarn.  S;nngli;idov;i  ;i  rendu  hum 
au  moyen  du  mol  che  ^  <r  puissance,  inllinucc  •. 
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reproduit  la  prédication  des  dhnrtua  par  sept  et  par  six  toile 
qu'elle  est  énoncée  dans  le  Pnnmrvônn-Sùtrn  des  Mula-arvâs- 
livàdin.  Ni  dans  un  texte  ni  dans  l'autre,  il  n'est  dit  que  <<• 
discours  ait  jamais  été  prononcé  ailleurs  qu'à  Ràjagrha. 

Mais  quand  Vaiçâli  fut  convertie,  les  moines  de  la  région 
rent  habilement  entendre  que  leur  ville  avait  été  l'un 
séjours  préférés  du  Maître,  et  qu'à  mainte  reprise  il  v 
avait  donné  son  enseignement.  Dès  lors,  il  pouvait  paraître 
étrange  qu'une  prédication,  touchant  les  Vrjiens  de  très  près, 
n'eût  été  prononcée  que  chez  leurs  rivaux  du  Magadha.  Par 
un  adroit  subterfuge,  on  retoucha  donc  l'ancien  texte  et  on  fit 
dire  au  Buddha  que  les  sept  conditions  énoncées  à  Ràjagrha, 
il  les  avait  déjà  auparavant  énuffiérées  à  Vaiçâlî.  -Alors  Bha- 
gavat  s'adressa  au  Brahmane  1  assakâra  et  dit  :  -In  jour  que 
«je  me  tenais,  ô  Brahmane,  à  Vesâli,  au  Sâranduda  cetiya, 
«j'enseignai  aux  Vrjiens  ces  conditions  de  prospérité.»  (Mahâ- 
piirinibbâna-SuHa .  I, 

De  là,  jusqu'à  forger  de  toutes  pièces  le  texte  du  discours 
auquel  on  faisait  allusion,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Il  suffisait 
de  reproduire  la  prédication  de  Ràjagrha  en  transportant  la 
scène  à  Vaiçâlî.  Dans  Y AliguttalthNikâija  pâli,  cette  innovation 
est  réalisée.  Les  sutta  \\  à  \\\  du  StUtAk&-NipiM  corres- 
pondent exactement  au*  dix  premiers  paragraphes  du  Mahâ- 
parinibbâna-Sutta  :  le  Buddha  dans  la  ville  de  Hâjngaaha  énu- 
les  dhamma  par  sept  et  par  six.  Mais  ces  textes  sont 
lés  d'un  sutta  nouveau,  le  \I.V,  où  sont  brièvement  énu- 
mérées  les  sept  conditions  de  prospéra  jiens  et  où  la 

scène  se  passe  à  Nesàli,  au  Sàrandada  cetn/a.  Le  même  sermon 
est  donc  successivement  prononcé  à  Vesâli.  puis  à  Râjagaha. 

Dans  le  Ta-patMtie  p'an-king.  l'équilibre  est  décidément 
rompu  en  faveur  de  V/iiçâlî.  Ce  sûtra  omet  complètement  le 
dialogue  du  Buddha  avec  Varsakâra  et  c'est  seulement  dans  la 
capitale  des  Vrjiens  que  sont  énumérées  les  sept  conditions  de 
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leur  prospérité.  On  voit  par  quels  détours  des  scènes  qui, 
dans  la  tradition  la  plus  ancienne,  étaient  localisées  au  Magadha 
ont  été  finalement  reportées  à  Vaiçâli  afin  d'accroître  le  pres- 
tige et  la  sainteté  de  cette  ville. 

La  même  tendance  peut  encore  être  décelée  d'une  autre 
manière  :  en  considérant  à  part  l'élément  numérique  qui  sert. 
pour  ainsi  dire,  d'armature  aux  discours  prononcés  par  le 
Buddha  en  cours  de  route.  La  plupart  de  ces  prédication! 
peuvent  se  ramener  à  un  type  unique.  Prenons  par  exemple 
l'exposé  des  cinq  dommages  résultant  de  la  mauvaise  conduite. 
Le  Buddha  dit  :  «Quintuple  est  le  dommage.  .  .  En  premier 
lieu.  .  .  En  second  lieu.  .  .  »,  etc.,  jusqu'à  la  fin  de  l'énumé- 
ration  des  cinq  dommages.  Un  tel  discours  se  compose  ism'ii- 
tiellement  d'une  courte  introduction  destinée  à  mettre  en  relief 
l'élément  numérique  de  la  prédication  :  «Quintuple  est  le  «loin- 
mage.  .  .  r>,  et  d'une  énumération  en  autant  de  parties  qu'il 
est  spécilié  dans  l'introduction. 

D'autres  discours  s'écartent  plus  ou  moins  de  ce  type. 
Il  y  manque  un  des  éléments  que  nous  venons  d'indiquer.  La 
courte  introduction  y  fait  généralement  défaut.  Retranrli.ni> 
ces  derniers  sermons  et  ne  retenons  que  ceux  de  la  premier»' 
catégorie.  Nous  pouvons  dresser  la  liste  suivante  :  A  Hajagrlia. 
exposé  des  dharma  par  sept  et  par  six  (Vinaya  des  Mulasar- 
vâstivàdin ,  p.  -7  ta;  Mahâpartiiihbâiia-Sutta .  I ,  'j  ).  A  Pataliputra . 
exposé  des  cinq  dommages  et  des  cinq  avantages  (Vinaya  dejj 
Mulasarvàstivàdin ,  p.  72**;  Mahâparmibbâna,  I.  •>.");  Muliâ- 
vaggn,  VI,  28  ).  A  Kotigrama,  les  quatre  vérités  saintes  (  Mnhâ- 
parinibbâna ,  II,  ;>.  ;  Mahàwgga,  VI,  29).  A  Vaiçâli,  prédication! 
en  liuit  points  (Vinaya  des  Mulasarvàstivàdin,  p.  76';  Mnhâ- 
parinibbâna,  III,  i3).  A  Bhoganagara(1),  les  trois  causes  deg 

"'  A  Bhuii(l(ij;amii .  aussitôt  après  la  sortit»  de  \i"-iili,  le  Makâparitùbbànu 
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tremblements  de  terre  (Vinaya  des  Mnlasarvâstivàdio,  p.  76b). 

A  /''//"/.  les  deux  circonstances  où  le  corps  du  Tathâgata  est 
particulièrement  brillant  (Vinaya  des  Mûlasarrâstivâdin, 
p.  -Sb;  Mahàparimbbâna,  \\ .  .">-  .  auprès  de  la  rivière 
koLutstlul  '  ou  Htranyavati,  les  deux  offrandes  <!•.•  nourriture  les 
plus  méritoires  Vinaya  des  Mûlasarrâstivâdin,  p-yp/:  Mahâ- 
partnibbàna ,  I\  .  ia-  .  Considérons  la  suite  de  ces  nombn 


7-6-5-i-[8]-3-3 


Si  on  élimine  le  chiffre  8.  il  apparaît  que  tous  les  nombres 
delà  série  sont  rangés  dans  l'ordre  décroissant.  Otto  disposi- 
tion n'est  pas  fortuite.  Elle  est  conforme  aux  habitudes  s.;eu- 
laires  des  compilateurs  indiens.  Les  divers  Ekottnra  qu'on  trouve 
dans  le  canon  bouddhique  sont  tous  composés  en  tenant 
compte  de  l'élément  numérique  des  sûtra.  Dès  lors,  les  prédi- 
cations en  huit  points  apparaissent  ici  comme  une  interpolation 
qui  détruit  l'harmonie  du  plan  primitif.  Et  si  on  observe 
qu'elles  fuient  prononcées  à  Vaiçâlî,  tout  s'explique  : 
pour  faire  à  celte  ville  une  large  pari .  que  l'ordre  ancien  a  été 
dérangé. 

D'après  la    première    rédaction   dont    les  uàdâna    sont  le 
canevas  versifié,  il  ne  semble  pas  qu'aucune  prédication  mé- 


■lace  un  discours  en  quatre  points  dont  l'équivalent  se  retrouve  dans  le 
Vinava  des  Mùlasarvàsti  vàdin ,  sans  donnée  numérique  exprimée.  Nous  verrons 
plus  loin  qu'il  v  a  des  rai-<>us  de  penser  que  la  forme  la  plus  antienne  de  ce 
discours  est  celle  du  Vinaya,  -ans  donnée  numérique.  C'est  pourquoi,  dans 
cetle  liste,  nous  n'avons  pas  tenu  compte  du  sermon  de  Bhandagàma.  De  même, 
te  Makâparmibbâna-Sutla  -itue  à  Bhoganagara  un  sermon  sur  les  s  quatre  auto- 
rité-- qui  se  retrouve  dans  le  Vinava  des  Mûlasarvàstivâdin  sans  donnée  numé- 
rique exprimée.  Nous  avons  également  négligé  ce  dernier  sermon  dont  l'ancien- 
neté est  douteuse. 

Yi-tsing  ne  parle  pas  de  la  rivière  kakutsthà.  Après  Papa,  le  Bhagavat 
atteint  immédiatement  la  rivière  de  l'Or  £  \pf,  c'est-à-dire  la  rivière 
Birwitfi 
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morable  ait.  été  prononcée  à  Vaiçiii  à  l'occasion  du  dernier 
passée  du  Mettre.  Cette  circonstance  ne  devait  pal  tarder  à 
blaaser  l'orgueil  d'une  ville  qui  aspirait  à  surpasser  RàjagrhaJ 
Sous  l'influence  des  Vrjiens,  on  intercala  donc  dans  la  Béni 
primitive  des  prédications  en  huit  points  localisées  à  Vaiçiii  : 

le  Pdiiiiirrâijd-Sûlrd  des  M  ulasarvasln  adin  n'en  contient 
qu'une  seule;  mais  le  Mah&parmAbèna-SutUk  eu  renferme 
quatre.  Comme  si  cela  ne  suffisait  pas  encore,  on  ajouta  que 
Bhagavat  avait  prononcé  au  Wahêtoana  un  grand  discours  qui, 
à  lui  seul,  est  un  abrégé  de  la  Loi  et  se  décompose  en  trois 
séries  de  quatre  termes,  deux  séries  de  cinq,  une  de  sept  et 
une  de  huit,  rangées  dans  l'ordre  croissant. 

Ainsi,  soit  qu'on  mesure  l'étendue  respective  des  di\ 
parties  du  récit,  soit  qu'on  suive  les  variations  d'un  épisode 
isolé,  soit  qu'on  observe  l'enchaînement  des  discours  du  Maîlre. 
on  constate,  dans  les  rédactions  successives,  un  ellmt  croissant 
pour  favoriser  Vaiçàlï  et  lui  assurer  de  nouveaux  titres  à  la 
vénération  des  fidèles. 


La  comparaison  des  uddâna  cités  plus  haut  et  des  divers 
Parmirrânn-Sûtra  nous  a  permis  de  remonter  à  une  époque  où 
la  partie  la  plus  importante  de  l'itinéraire  du  Buddha  était  la 
traversée  du  royaume  de  Magadha.  A  ce  stade,  il  n'était  guèfl 
question  de  Vaiçiii  que  pour  mentionner  le  dernier  regard  jeté 
sur  elle  par  le  Maître.  Le  moment  es!  venu  de  montrer  d'une 
façon  précise  par  quelles  transformations  la  partis  la  plus 
brève  du  récit  s'est  développée  au  point  de  devenir  la  plus 
longue,  la  plus  riche  en  épisodes  et  en  discours.  .Notre  lâche 
est  ici  singulièrement  délicate,  parce  que  la  rédaction  primitive 
ne  nous  est  pas  parvenue  dans  son  intégrité.  Comment  allons- 
nous  suppléer  à  cette  insuffisance  ? 
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Les  Agama  ont  été  compila  iv*BC  dta  tt-vtes  sacres  de  dates 
et  de  provenantes  diverses.  On  peut  v  découvrir  des  fragments 

•^pondant  aux  phases  les  plus  anciennes  de  l'histoire  reli- 
gieuse. C'est  ainsi  que  le  Samyukui  traduit  en  chinois  nous  a 
fourni  un  sutra  qui  parait  être  L'embryon  des  i»:cîts  développés 
de  la  fin  de  Buddha.  De  même,  on  peu  r  trouver  dans 

rtma  des  morceaux,  témoins  des  remaniements  sue 
subis  par  notre  itinéraire.  Ces  fragments,  confrontés  avec  les 
passages  parallèles  des  Parinircârm-Sùtra ,  seront  rangés  avec 
eux  dans  Tordre  chronologique  présumé  et  nous  permettront 

ivre  le  développement  de  la  tradition. 
L1  .)6"  sutra  du  Mnilhyumn-Agania  traduit  en  chinois  e>t 
intitulé  :  Tremblements  de  terre  $J  jfj.  D'autre  part,  le  Mnhâ- 
marùribbâna-Sutta  et  VÂhgutUtra-Nikôya  palis  contiennent  égale- 
ment des  prédications  du  Buddha  relatives  aux  tremblements 
de  terre.  Il  y  a  la  matière  à  comparaison.  Le  texte  du  Madhyama 

lisiblement  dillérent  des  deux  autres,  tandis  que  les  deux 
rédactions  pâlies  sont  identiques.  Nous  avons  traduit  ci-après 
le  36*  sutra  du  MaJhyama  chinois  et  nous  donnons  ensuite  le 
passage  correspondant  du  Makàpanmbkâna-Sutta, 

-Bit-tne  4*  M  &  f£- 

(Trip.,  éd.  Tôtyô,XII.5.p.  So\) 

Adbhulu-dharma-varga  fc  ^  fë  fè  pp  , 
Bhûmiada-sûtra   j&  ^  ^£. 

Si  ainsi  que  j'ai  entendu.  Une  fois,  le  Buddha  voyageait  au  j> 
Kin-kong  j^  $|j  :  la  ville  s'appelle  Ti  J&.  En  ce  temps-là.  il  y  eut  là-bas 
on  grand  tremblement  «le  terre.  Quand  il  y  a  un  grand  UeuMeWOtl  de 
terre,  des  quatre  côtés  un  grand  vent  s'élève.  Dans  les  quatre  régions, 
des  comètes  paraissent.  Les  murs  des  habitations  sont  tous  renv> 
détruits.  Alors  le  vénérable  Ânanda  vit  ce  grand  tremblement  de  terre. 

Quand  il  y  a  un  grand  tremblement  de  terre Le  vénérable  Anauda 

l'avant  vu  fut  effrayé  et  sur  tout  son  corps  le  poil  se  dressa.  Il  s'ap- 
procha du  Buddha.  inclina  la  tétc  et  adora  ses  pieds.  Il  s'écarta,  se  tint 
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ili-  côté  cl  dil  :  rû  Bhagavat  I  voici  qu'il  v  a  un  grand  tremblement  de 
Icrif.  Quand  il  y  a  un  grand  tremblement  de  terre...-  Là-dessus,  le 
Bhagavat  dit  au  vénérable  Ananda  :  rrC'esl  ainsi,  Ananda,  voici  qui!  y  a 
un  grand  tremblement  de  terre.  C'est  ainsi,  Ananda.  Quand  il  v  a  un 
grand  tremblement  de  terre.  .  .  -  Le  vénérable  înanda  dit  :  r(J  Bhagavat  ! 
combien  y  a-l-il  de  causes  qui  produisent  un  grand  tremblement  de 
terre?  Quand  il  y  a  un  grand  tremblement  de  terre.  .  .  n  Le  Bhagavat 
répondit  :  rrO  Ananda!  il  y  a  trois  causes  qui  produisent  un  grand 
tremblement  de  terre.  Quand  il  y  a  un  grand  tremblement  de  terre.  .  . 
Quelles  sont  ces  trois  (causes)  '.'  0  Ananda,  cette  terre  repose  sur  l'eau. 
L'eau  repose  sur  lèvent.  Le  vent  prend  appui  dans  l'espace.  O  Ananda, 
parfois  dans  l'espace  un  grand  vent  s'élève.  Quand  le  vent  s'élève,  l'eau 
est  agitée.  Quand  l'eau  est  agitée,  la  terre  tremble.  Ceci  esl  la  première 
cause  qui  produit  un  grand  tremblement  de  terre.  Quand  il  y  a  un 
grand  tremblement  de  terre..  .  .  De  plus,  Ananda.  quand  un  Blnksu 
possède  de  grands  moyens  magiques  #Q  Jj;  ^  (rddhipàda),  une 
grande  vertu  prestigieuse,  l'aide  de  grands  mérites,  une  grande  force 
surnaturelle  prestigieuse,  et  que  son  esprit  dispose  souverainement  des 
moyens  magiques  (rddkipâda),  si  ce  Bhiksu,  à  l'égard  de  la  terre  se  la 
représente  comme  petite  et  à  l'égard  de  l'eau  se  la  représente  comme  illi- 
mitée, pour  celle  raison,  cette  terre,  suivant  son  désir,  à  sou  gré,  s'agi- 
lera  s'il  veut  qu'elle  s'agite,  tremblera  s'il  veul  qu'elle  tremble.  Il  en  est 
de  même  d'un  deva  gardien  de  Bhiksu.  Quand  il  possède  de  grands 
moyens  magiques,  une  grande  vertu  prestigieuse,  l'aide  de  grands 
mérites,  une  grande  force  surnaturelle  prestigieuse  et  que  sou  esprit 
dispose  souverainement  des  moyens  magiques,  si  ce  (deva),  à  l'égard 
de  la  terre  se  la  représente  comme  petite  et  à  l'égard  de  l'eau  se  la  repré- 
sente comme  illimitée,  pour  cette  raison,  cette  terre,  suivant  son  désir, 
à  son  gré,  s'agitera  s'il  veut  qu'elle  s'agite,  tremblera  s'il  veut  quelle 
tremble.  Ceci  esl  la  seconde  cause  qui  produit  un  grand  tremblement  de 
terre.  Quand  il  v  a  un  grand  tremblement  de  terre.  .  .  De  plus,  Vnanda 
quand  un  Tathâgala  doit  prochainement,  après  une  durée  de  trois  mois, 
entier  dans  le  l'arinirvana.  il  se  produit  pour  celte  raison  un  grand 
tremblement  de  terre.  Quand  il  y  a  un  grand  lremblemenl  de  terre.  . 
Ceci  esl  la  troisième  cause  qui  produit  un  grand  tremblement  déterre. 
Quand  il  y  a  un  grand  tremblement  de  terre.  . .  ■ 

Alors  le  vénérable  Ananda,  ayant  entendu  ces  paroles,  pleura  de 
chagrin  el  ses  larmes  tombèrent  comme  une  douce  pluie.  Les  mains 
jointes,  tourné  vers  le  Buddha,  il  lui  dit  :  -<>  Bhagavat  1  ceci  esl  très 
étrange  et  très  extraordinaire.  Ces!  un  (h^  adbhuta-dhwma  que  peuvent 
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i  réaliser)  les  Tathâgata  sans  attachement,  exactement  illuminés,  el  dont 
Je»  mérites  sont  parfaits.  Et  pourquoi  !  C'est  parce  «pie  le  Tathâgata  doit 
prochainement,  après  une  durée  de  trois  mois,  entrer  dans  le  Pari- 
nirvana,  qu'il  produit  un  grand  tremblement  de  terre.  Quand  il  \  a  un 
grand  tremblement  de  terre.  .  .  - 

Le  Bhagavat  dit  au  vénérable  Ananda  :  -C'est  ainsi.  Ananda,  c'est 
ainsi.  Ananda!  ceci  est  très  étrange  et  très  extraordinaire.  C'est  un  des 
adbhutit-tllxmiiii  que  peuvent  i  réaliser  les  Tathâgata  sans  attachement, 
exactement  illuminés  et  dont  les  mérites  sont  parfaits.  Et  pourquoi  ? 
aree  que  le  Tathâgata  doit  prochainement,  après  une  durée  de  trois 
mois,  entrer  dans  le  Parinirvâna .  qu'il  produit  un  grand  tremblement 
de  terre.  Quand  il  y  a  un  grand  tremblement  de  terre.  .  .  De  plus, 
ù  Ananda.  je  me  suis  rendu  dans  d'innombrables  centaines  de  milliers 
iublées  de  Ksatriya  :  je  m'asseyais  et  m'entretenais  avec  eux  de  ma- 
nière à  m'adapter  à  leurs  esprits.  Après  que  je  me  fus  assis  en  médi- 
tation parmi  eux,  ma  forme  était  semblable  à  la  leur,  ma  voix  était  sem- 
blable à  la  leur,  mon  maintien  et  nies  manières  étaient  semblables  aux 
leurs.  S'ils  me  demandaient  une  explication  .je  répondais  en  leur  donnant 
cette  explication;  puis  j'exposais  pour  eux  la  Loi  Je  développais  en  eux 
la  soif  d'apprendre  el  je  les  menais  a  la  satisfaction  parfaite.  Lorsque, 
bar  d'innombrables  moyens,  j'avais  exposé  pour  eux  la  Loi,  développé 
en  eux  la  soif  d'apprendre  et  que  je  les  avais  menés  à  la  satisfaction  par- 
faite, je  disparaissais  alors  en  ce  lieu.  Lorsque  j'avais  disparu,  ils  ne 
lavaient  pas  qui  j'étais,  si  j'étais  un  homme  ou  si  je  n'étais  pas  un 
homme.  0  Ânanda.  ceci  est  très  étrange  et  très  extraordinaire.  C'est  un 
des  mlhliula-dhtirmu  que  peuvent  réaliser  les  Tathâgata  sans  attachement . 
exactement  illuminés  et  dont  les  mérites  sont  parfaits. 

De  même  pour  les  assemblées  de  Brahmanes,  les  assemblées  de 
maîtres  de  maison,  le>  assemblées  de  Cramana. 

<•  Ananda,  je  me  suis  rendu  dans  d'innombrables  centaines  de 
milliers  d'assemblées  de  Câturdevarâjika  P9  ï  ^  •  je  m'asseyais  et 
m'entretenais  avec  eux  de  manière  à  m'adapter  à  leurs  esprits.  Après 
que  je  me  fus  assis  en  méditation  parmi  eux,  ma  forme  était  semblable 
à  la  leur,  ma  voix  était  semblable  à  la  leur,  mon  maintien  et  mes 
manières  étaient  semblables  aux  leurs.  S'ils  me  demandaient  une  expli- 
cation, je  répondais  en  leur  donnant  cette  explication:  puis  j'exposais 
pour  eux  la  Loi.  Je  développais  en  eux  la  soif  d'apprendre  et  je  les 
menais  à  la  satisfaction  parfaite.  Lorsque,  par  d'innombrables  moyens, 
j'avais  exposé  pour  eux  la  Loi,  développé  en  eux  la  soif  d'apprendre  el 
i  les  avais  menés  à  la  satisfaction  parfaite,  je  disparaissais  alors  en 
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ce  lieu.  Lorsque  j'avais  ilis|i;ini,   ils  ne  savaient    pas  (pu  j'étais,  si  j'étttf 

un  deva  (comme  eux)  ou  un  (leva  différent.  <>  Ananda,  ceci  est  très 
étrange  et  très  extraordinaire.  C'est  un  «les  âdbkuta-dharma  que  peuvent 
i  réaliser)  les  Tathàgata  sans  attachement,  exactement  illuminés  «-t  do» 
les  mérites  sonl  parfaits.  De  même  fin'/   les   dieux  Trayaêtrimça,  le* 

dieux  )  (Hua  fâ  fjt,  les  dieux  Tarifa  lj\l-:^i.  les  dieux  Sirmànaraa 
fâ  ^ ,  Ifs  dieux  Paranirmânarati  -ftlî.  'fft  $£  •  '('s  dieux  Brâkmakâyikt 
$£  ^,  les   dieu*  Bn&mapurokita  *£  ',»«  ^-  l*'s   dieui    ParirtôiAê] 

*p  %,  les  dieux  àyramânâblui  '/.  .  les  dieux   Î6à<w»i 

les  dieux  l'ttntiaçuhlia  >J?  f$  ■  '('s  dieux  Apramânâçubka  3«£  ^  f£  •  les 
dieux  Amthlmihtt  M  "j"  ^|,  les  dieux  Pmyttpnuava  Zfc  jpg .  les  «lieux 
I  rltalplwla  H  H  ,  les  dieux  lc/-/m  M  $(  ,  les  dieux  Lfopos  M  g  les 
dieux  Sudrçu  |f  ^  -  les  dieux  Siidairium  $  %.  O  Ananda.  je  me  suis 
rendu  dans  d'innombrables  centaines  de  milliers  d'assemblées  de  dieux 
Abuiistlid  &  $u  j£:  je  m'asseyais  el  m'entretenais  avec  eux  de  maniera 
à  m'adapte*  à  leurs  esprits.  Après  que  je  me  lus  assis  en  méditation 
parmi  eux,  nia  forme  «Hait  semblable  à  La  leur,  ma  \<>ix  était  semblable 
à  la  leur;  mon  maintien  et  mes  manières  étaient  semblables  aux  leurs. 
S'ils  me  demandaient  une  explication,  je  répondais  en  leur  donnant  celte 
explication;  puis  j'exposais  pour  eux  la  Loi.  Je  développais  en  eux  la 
soif  d'apprendre  et  je  les  menais  a  la  satisfaction  parfaite.  Lorsque,  par 
d'innombrables  moyens,  j'avais  exposé  pour  eux  la  Loi,  développé  es] 
eux  la  soif  d'apprendre  el  que  je  les  avais  menés  à  la  satisfaction  parfaite . 
je  disparaissais  alors  en  ce  lieu.  Lorsque  j'avais  disparu,  ils  ne  suaient 
pas  qui  j'étais,  si  j'étais  un  deva  (comme  eux)  ou  un  deva  différend 
0  Ânanda.  cette  chose  est  très  étrange  et  très  extraordinaire.  C'esl  un 
des  adbhuta-dhartm  (pie  peuvent  (réaliser)  les  Tathàgala  sans  attachai 
ment,  exactement  illuminé.-;,  dont  Les  mérites  sont  parfaits. - 

Le   Buddha  prononça  ces  paroles.  Le  vénérable  luanda   et  tou 
lihiksu,  ayant  entendu   les  paroles  du  Buddha,  se  réjouirent  et  prati- 
quèrent respecliieu  sèment. 

Mdhfipiiruiilibfluii-Siillii. 
(Diffha-Nikaya,  I.  II.  |>.  ioli-1  10. 

Cf.    \iiffiiltarii-Nikthfti .  Illnimirnla-]  titfftti. 

(T.  I\.  p.  3it-3»l  et  p.  :<o7-:5o8.) 

Alors   Bbagavat,  étant  au  Câpâla  celiya,  délibérément  el  consciem- 
ment, rejeta  son  reste  de  vie  (àyu-samkhâram).  El  quand  il  l'cul  ainsi 
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il  se  produisit  un  \  iolont  tremblement  de  terre,  effrayant  et 
terrible,  elles  tambours  des  dieux  résonnèrent.  Alors  Bbagavat,  avant 
vu  cela,  proféra  cet  hymne  d'exultation  : 

Existence  commune  et  transcendante. 

Tout  ce  qui  lui  restait  à  vivre.  !•■  sage  l*a  abandonné. 

Plein  dune  joie  intime  et  recueillie. 

(1  a  brisé  son  existence  comme  m 

Alors  le  vénérable  Ananda  (it  cette  réâexioo  :  -Il  est  étrange  el  mer- 
tetUeux    en  pie  «     violent  tremblement  d  effrayant  et 

terrible,  se  produise,  et  que  les  tambours  des  ditux  resonnent.  Quelle 
peut  être  la  eau--.  <|iielle  peut  être  l'occasion  de  ce  tremblement  de 
terre 

Alors  le  vénérable  Ananda  s'approcha  du  lieu  ou  était  le  Bhagavat. 
lui  rendit  hommage  Pieusement  de  côte  et  dit  :  "Il  est 

étrange  et  merveilleux  en  vérité-  que  ce-  violent  tremblement  de  terre, 
effrayant  et  terrible,  se  produise,  et  que  les  tambours  des  dieux  ré- 
sonnent. Quelle  peut  être  la  cause,  quelle  peut  être  l'occasion  de  ce 
tremblement  de  ten 

—  Ananda.  il  y  a  huit  cause'.,  il  y  a  huit  occasions  qui  produisent 
un  grand  tremblement  de  terre.  Quelles  sont  les  huit?  La  grande  terre. 
Ananda.  prend  appui  sur  l'eau,  l'ean  sur  le  veut  et  le  vent  est  dans 
e.  Et  au  moment.  Ananda.  où  souillent  des  vents  violents,  les 
eaux  sont  secouées  par  le  souffle  des  vents  violents  et  la  Jarre  est  secouée 
par  l'eau  mouvante.  Telle  est  la  première  cause .  telle  e6j  la  première 
-ion  d'un  violent  tremblement  de  terre. 

ilus.  Ananda.  quand   un   Samana    ou  un  Brahmane   est  doue 

d'une  grande  force    surnaturelle)  si  contrôle  entièrement  i 

ment-  de  -on  cœur;  quand  une  devatâ  est  douée  d'une  grande  force 

[surnaturelle     et  d'un  grand   pouvoir,  lorsqu'il-  sont    parvenus   à   se 

•nter   la  terre    comme   limitée  et   l'eau   comme   illimitée,  alors 


1  iUe  stance  se  retrouve  dans  le  pas-a;;e  correspondant  du  Pariiurvâna 
Sûtra  de^   Mdla-arvâ-tivadin.  mais  au  h'  pada   la  comparaison  est  différente  : 
mme   i'  iseau  brise  sa  coquille-.  L'original  san-ctit  ■  dans 

VOdâiiar..  wvi.  atf  :  t .  .  .  koeam  ivàndasambhava!  fSvaiina,  p.  20.) 

VOiàna  pa!i .  vi ,  •> .  «'-.!  d'ac  rord  av,-e  le  Dtgka  et  VAnguttara  ;  cf.  Sylvain  L»vi  . 
f/Apramâda-tmrga ,  lùnde  sur  Ut  reen  hharmafmiia» .  J.    t.,    frOja, 

II.  D.      !1Ô. 


ceux-là  font  que  la  terre  s'agite,  tremble  et  est  violemment  secouée. 
Telle  est  la  seconde  cause,  telle  est  la  seconde  occasion  d'uo  violent 
tremblement  de  terre. 

De  plus,  Ananda,  quand  un  Bodhisatta,  déchu  de  II  dasse  dei 
Tusita,  consciemment  et  délibérément,  descend  dans  le  KtD  de  m  mère. 
alors  cette  terre  s'agite,  tremble  et  est  violemment  secouée.  Telle  est  la 
troisième  cause,  telle  est  la  troisième  occasion  d'un  violent  tremblement 
de  terre. 

De  plus,  Ananda,  quand  un  Bodhisatta,  consciemment  et  délibéré- 
ment, quitte  le  sein  de  sa  mère,  alors  la  terre  s'agite,  tremble  e(  Blj 
violemment  secouée.  Telle  est  la  quatrième  cause,  telle  est  la  quatrième 
occasion  d'un  violent  tremblement  de  terre. 

De  plus,  Ananda,  quand  un  Talhâgata  parvient  à  la  suprême  et  par- 
faite illumination,  alors  la  terre  s'agite,  tremble  et  est  violemment 
secouée.  Telle  est  la  cinquième  cause,  toile  est  la  cinquième  occasion 
d'un  violent  tremblement  de  terre. 

De  plus,  Ananda,  quand  un  Tathâgala  fait  tourner  la  roue  de  la  Loi 
suprême,  alors  la  terre  s'agite,  tremble  et  est  violemment  secouée.  Telle 
est  la  sixième  cause,  telle  est  la  sixième  occasion  d'un  violent  tremble- 
ment de  terre. 

De  plus,  Ananda,  quand  un  Tathâgala,  consciemment  et  délibéré- 
ment, rejette  le  reste  de  sa  vie,  alors  la  terre  s'agite,  tremble  et  est 
violemment  secouée.  Telle  est  la  septième  cause,  telle  est  la  septième 
occasion  d'un  violent  tremblement  de  terre. 

De  plus,  Ananda,  quand  un  Tathâgata  s'éteint  dans  l'élément  du 
Nirvana  sans  résidu,  alors  la  terre  s'agite,  tremble  et  est  violemment 
secouée.  Telle  est  la  huitième  cause,  telle  est  la  huitième  occasion  d'un 
violent  tremblement  de  terre. 

Maintenant,  de  huit  sortes,  Ananda,  sont  les  assemblées.  Quelles  soo( 
les  huit?  Assemblées  de  Khattiya,  de  Brahmanes,  de  maîtres  de  maison, 
de  Samana,  àeCâhmmahâràjika,  de  Tâvatimsa,  de  Muni,  de  liruluiui. 

Maintenant,  je  me  rappelle,  Ananda,  comment  j'avais  coutume  d'en- 
trer dans  une  assemblée  de  nombreuses  centaines  de  nobles  :  avant  de 
m'asseoir  là,  de  leur  parler,  d'entrer  en  conversation  avec  eux.  je 
prenais  une  couleur  semblable  à  la  leur  et  une  voix  semblable  à  la  leur. 
Puis,  par  l'exposé  de  la  Loi,  je  les  instruisais,  les  exhortais,  les  stimu- 
lais et  les  comblais  de  joie.  Mais  quand  je  leur  parlais,  ils  ne  me 
connaissaient  pas  el  ils  disaient  :  rrQuel  est  donc  celui  qui  parle  ainsi, 
un  dieu  ou  un  homme? s  Puis,  par  l'exposé  de  la  Loi,  les  ayant 
instruits,  exhortés,  stimulés  et  combles  de  joie,  je  disparaissais.   Mais] 
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même  quand  je  disparaissais,  ils  ne  nie  connaissaient  pas  et  ils  disaient  : 
trQuel  est  donc  celui  qui  disparait  ainsi,  un  dieu  ou  un  homme?- 

[Et  dans  les  mêmes  termes,  le  Buddha  dit  comment  il  avait  coutume 
d'entrer  dans  chacune  des  huit  sortes  d'assemblées  et  comment  il  était 
m>'cminu  des  assistants  quand  il  parlait  et  quand  il  disparaissait.] 
.  .  .  Telles  sont,  Ananda,  les  huit  assemblées.  - 

Une  première  différence  retient  l'attention  tout  d'abord. 
Dans  le  texte  pâli,  la  scène  se  passe  à  Vesàli.  tandis  que  dans 
le  Madhijama  chinois,  la  prédication  a  lieu  au  pavs  «  Diamant - 
j£  l^ij ,  à  la  ville  -Terren  jfc.  Dans  les  ouvrages  bouddhiques, 
l'expression  chinoise  Kin-kang  £  ^ij  est  généralement  la  tra- 
duction du  sanscrit  Fityra  — pâli  Vajja.  Par  exception,  Kin-kang 
désigne  ici  le  pays  de  Vrji  =  pali  Vajji.  En  effet,  dans  un  autre 
sûtra  du  Madhyama  chinois  intitulé  :  «Le  Serviteurs  f^p  ^§, 
on  trouve  la  s  tance  célèbre  prononcée  devant  Ananda  par  le 
disciple  Vrnputra  ou  Vajjiputta,  et  le  nom  de  ce  personnage 
est  traduit  en  chinois  :  Kin-kang-tzeu  £  Pjij  :f.  Kin-kang  doit 
donc  être  considéré,  dans  la  traduction  du  Madhyama,  comme 
l'équivalent  de  Vrji=Vajji. 

Quant  au  mot  chinois  77  JE  °,ui  signifie  «terre 75,  il  répond 
à  un  original  Bhûmi.  L  existence  d'une  ville  de  ce  nom  est 
attestée  par  un  passage  du  Dîrgha-Âgama  traduit  en  chinois. 
Cette  collection  renferme  un  Parinirrâna-Sûtra  où  est  men- 
tionnée la  ville  de  Fu-ml  -}f|  SU-  Or  F u -mi  est  une  transcription 
régulière  du  sanscrit  Bhûmi. 

Dans  le  Dîrgha-  [ganta  chinois,  Bhagavat  avant  d'arriver  à 
Papa  traverse  la  ville  de  Bhûmi  et  il  y  énumère  les  «quatre 
autorités  r>.  Dans  le  MahâparinibbânaSutta,  Bhoganagara  est  la 
dernière  étape  du  Buddha  avant  Para,  et  il  y  énumère  égale- 
ment les  «quatre  autorités».  Dans  le  Parinirvâna-Sûlra  des 
llûlasarvâslivâdin ,  la  dernière  ville  avant  Para  se  nomme 
«Usage  de  ce  qui  est  reçu»  *£  fâ  :  le  Buddha  y  prononce  deux 
discours  :  l'un  sur  les  trois  causes  des  Iren/tbleineptfl  de  terre, 
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comme  ;i  Bkùm  d'après  ie  Madhyama  chinois:  l'autre  sur  les 
«  Autorités»  comme  à  llliûwi  d'après  le  EHrgha  chinois  et 
comme  à  Bhoganagara  d'après  le  Digha  pâli.  L'expression  chi- 
noise ^k  ifj  «  Usage  de  ce  qui  est  reçu»  est  évidemment  la 
traduction  <lu  sanscrit  Bkoga.  Il  apparaît  donc  avec  certitude 
que  Bhûmi  du  Madhyama  et  du  Dîrgha  chinois  et  Bhoganagara 
du  Mnhûjun-litilihiliKi-SiiWi  et  du  Vinaya  des  Motasarvàstivâdin 
ne  sont  qu'une  seule  et  même  ville. 

Vinsi  dans  le  $6'  snlra  du  Waâhyonxa  chinois  la  scène  se 
passe  à  l)lifimi  =  Bhoganagara t  tandis  que  dans  le  ps 
respondant  du  Wahâparinîbbâna-Sutla  la  prédication  a  lieu  à 
Vesâli,  Il  existe  d'antres  différences  importantes  entre  c<'<  deux 
textes.  Le  premier,  que  nous  appellerons  désormais  -utra  A, 
n'énonce  que  trois  causes  des  tremblements  de  terre.  Le  second, 
que  nous  appellerons  sûtra  B,  en  énumère  huit,  parmi  les- 
quelles on  retrouve  les  trois  causes  du  sutra  A.  La  théorie  la 
plus  développée  comprend  donc  en  définitive  :  un  élément 
commun  aux  deux  sutra  :  causes  1  ,  9  et  3  du  sntra  A  =« 
causes  i ,  ->.  et  8  du  sutra  B,  et  un  élément  n'appartenant  qu'à 
un  seul  sûlra  :  causes  3,  h ,  5,  6'  et  7  du  sutra  IL  Il  nous  faut 
maintenant  cher»  lier  comment  s'est  formée  cette  théorie. 

Les  sutra  A  et  B  commencent  par  énoncer  un  mythe  cosmo- 
logique,  apparemment  1res  archaïque,  et  qui  n';i.  lemble-t-il, 
aucun  rapport  avec  les  croyances  purement  houddhiqu 

(n  La   Cosmogonie    1I11    Mahâ-llliaralo    repose   à    peu     près    ftuf  les    mêmes 
notions  : 

âkâçâd  abbavad  >ari  uiilâd  agnimarutau 

agnimarntasamyogal  Uttafa  lamabhavan  main... 

itDè  Pespace  naquit  l'eau  et  de  l'eau  le  feu  el  le  vent  De  l'union  «lu  fen  et 
du  venl  sorti!  la  terres  (  \fahâ-Bkâr.,  Çanti  Parva,  Adhyâ 

Lei  plus  anciens  sûtra  sur  1rs  tremblements  de  terre  superposaient 
espacé  et  vent     eau     terre.  Le  Mnha-Uhar.  ajoute  l'élément  feu  et  distingua 
quatre  coflehea.  Gomme  on  le  verra  plus  foin,  le*  mêmes  innovations  paraissent 


■onde  cause,  commune  aux  sutra  A  et  B.  se  rapport»'  aux 
fcerci  ntration    spirituelle   que   pratiquaient,   du 

temps  de  Çâkyamuni,  m  grand  nombre  de  sectes. 

Ces  deux  thèses  n'ont  donc  probablement  pas  été  inventées  par 
le>  premiers  bouddhistes.  Elles  ont  plutùt  été  emprunté- 

i  fonds  fies  idées  indiennes.  A  cette  donnée,  le  Buddba. 
ou  plus  exactement  l'auteur  du  sutra  \.  n'a  fait  qu'ajouter  un 
troisième  point  directement  inspiré  par  les  circonstances  du 
récit.  La  terre  vient  de  trembler  parce  que  le  Nirvâni  de  Bha- 
gavat  est  proche.  Le  Buddba,  questionné  par  Ananda  sur  les 
laoses  de  ce  prodige,  énumère  d'abord  les  idée<  qui  avaient 
cours  en  son  tennis,  puis  il  ajoute  que  la  terre  tremble  lors- 
qu'un Tathâgata  est  près  d'entrer  dans  le  .Nirvana. 

Le  sutra  du  Madht/ama  ne  mentionne  aucune  autre  cause: 
mais  bientôt  les  spéculations  des  théologiens  devaient  les  en- 
traîner beaucoup  plus  loin.  De  bonne  heure,  les  principaux 
événements  de  la  vie  du  Buddha  furent  isoles  des  autres  faits 
moins  mémorables  et  groupés  en  une  courte  énumération.  On 
distingua  d'abord  quatre  moments  :  la  nais?anc'.  l'illumination, 
la  première  prédication  et  l'extinction.  '■  Eléments,  étant 

ir  le  même  plan,  devaient  tous  être  accompagné!  des 
mêmes  prodiges;  le  tremblement  de  terre,  présage  du  Nirvana, 
devait  également  annoncer  la  naissance,  l'illumination  et  la 
première  prédication.  On  fut  ainsi  conduit  à  allonger  la  liste 
auses  des  tremblements  de  lerre.  En  ajoutant  aux  deux 
premières  tbès  indi  événement!  «le  la  vie  d'un 

Tathâgata.  on  obtint  I  ises  :    i.    ■>. .    'i  .   ."» .  6  et   s   du 

sûtra  B. 

texte,  ave,  ses  huit  causes,  marque  on  stage  encore  plus 
avancé   de  la  réflexion  théologique.   Des   quatre    événements 

dans  YEkoUara-Âgama  traduit  eu  chinois.  Seulement,  dans  le  poème  épique, 
le   roupie    feu   et  vont    est    situé    entre   la   torr--  ''t    l'eau,    tandis    que   dans 

-  lie  l'eau. 
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mémorables  que  nous  venons  d'énumérer,  deux  surtout  sont 
nettement  caractéristiques  de  la  vie  d'un  Tathagata  :  ce  sont 
l'illumination  et  la  mise  en  mouvement  de  la  roue  de  la  Loi 
(marmacakrapravartana)»  Les  deux  autres:  naissance  et  extinc- 
tion, sont,  du  moins  en  apparence,  communs  aux  Buddha  et 
aux  autres  hommes.  Dans  leur  effort  pour  diviniser  le  Tatha- 
gata,  les  théoriciens  durent  principalement  s'attacher  à  montrer 
que  la  naissance  et  la  fin  d'un  Buddha  ne  sont  point  pareilles 
à  celles  des  autres  hommes.  La  naissance  et  la  mort  des  indi- 
vidus ordinaires  ne  dépendent  pas  de  leur  propre  volonté.  Le 
Buddha,  au  contraire,  naît  et  s'éteint  parce  qu'il  l'a  décidé 
ainsi.  Pour  illustrer  ces  nouveaux  dogmes,  on  dut  imaginer 
deux  scènes  qui  s'ajoutèrent  aux  quatre  précédentes  :  la  -des- 
cente du  ciel  des  Tusita  »  suit  l'instant  où  le  Buddha  s'est 
décidé  à  renaître;  le  «rejet  de  la  vie^  marque  je  moment  où 
le  Buddha  se  décide  à  quitter  son  corps.  Par  analogie  avec 
les  quatre  premières  scènes,  on  dut  admettre  que  ces  deux 
dernières  étaient  aussi  accompagnées  de  tremblements  de  terni 
et  la  théorie  ainsi  complétée  compta  enfin  les  huit  causes: 
énumérées  au  sûtra  B. 

Cette  division  en  huit  points  semble  d'ailleurs  avoir  réagi 
sur  la  prédication  suivante  qui  ne  tarda  pas  à  s'y  conformer. 
Le  sermon  sur  les  «assemblées»,  qui  dans  le  sutra  A  suit 
immédiatement  l'énoncé  des  causes  des  tremblements  de  terre. 
n'est  pas  divisé  en  un  certain  nombre  donné  de  propositions. 
Il  y  est  dit  que  le  Buddha  entra  dans  toutes  sortes  d'assemblées, 
mais  le  nombre  des  assemblées  n'est  pas  exprimé.  Dans  le 
Mahàjwrmbbâna-Sttita,  au  contraire,  le  texte  s'est,  pour  ainsi 
dire,  stylisé;  il  a  éliminé  certains  détails,  de  manière  à  pré- 
senter une  forme  géométrique:  il  s'est  divisé  en  huit  points  H 
s'est  accru  d'une  brève  introduction  destinée  à  mettre  en  n-iiel 
cet  élément  numérique  :  «--Il  \  a  huit  sortes  d'assemblées. 
Quelles  sont  ces  huit  '.'•• 
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On  voit  quelles  transformations  a  subies  lé  sôtra  \  pour 
devenir  finalement  le  sôtra  B.  D'abord  prononcé  à  Bhumi-= 
Bhoganagara,  il  fut  ensuite  reporté  à  \ai<alï.  Composé  primi- 
tivement d'une  série  de  trois  propositions  relatives  aux  tremble- 
ments  de  terre  et  d'une  prédication  sans  donnée  numérique 
sur  les  -assemblées-,  il  finit  par  comprendra  deux  séries  de 
huit  points  chacune.  Or,  en  dressant  la  liste  des  discours  pro- 
noncés par  le  Buddha  au  cours  de  son  dernier  vovage,  nous 
avons  déjà  constaté  que  la  série  des  -trois-  faisait  défaut  dans 
\r  Mahâjiarinibbâna  pâli  et  que,  par  contre,  \  esali  était  dotée 
de  plusieurs  prédications  en  huit  points  qui  cadrent  mal  avec 
le  plan  primitif.  On  peut  donc  se  représenter  l'enchaînement 
des  faits  de  la  façon  suivante  :  dans  la  première  rédaction,  le 
passage  de  Bhagavat  à  Bhoganagara  était  marqué  par  un  dis- 
cours sur  les  trois  causes  des  tremblements  de  terre  et  sur  les 
apparitions  du  Buddha  dans  toutes  sortes  d'assemblées.  C'est 
ce  discours  qui  nous  a  été  conservé  dans  le  M*Jkifnw-Agama. 
Plus  tard,  la  théorie  des  tremblements  de  terre  se  développa 
en  même  temps  que  la  religion  nouvelle  tîorissait  à  \aiçàli. 
On  élargit  donc  dans  le  récit  la  part  de  celte  ville  aux  dépens 
des  autres.  Les  prédications  sur  les  tremblements  de  terre  et 
sur  les  -assemblées-  furent  supprimées  à  Bhoganagara  et 
situées  à  Vaiçâli,  après  avoir  été  toutes  deux  refaites  sur  le 
même  plan. 

Celte  interprétation  repose  sur  la  comparaison  de  deux  états 
-;sifs  de  la  tradition,  représentés  l'un  par  le  sùtra  A  et 
l'autre  par  le  sûtra  B.  Entre  ces  deux  stades,  sans  doute  assez 
éloignés  l'un  de  l'autre,  il  y  eut  probablement  des  étapes 
intermédiaires.  Les  textes  sacrés  jouissant  d'une  haute  autorité 
ne  se  peuvent  modifier  brusquement.  Il  n'est  pas  rare  que  des 
éléments  anciens  \  persistent  à  côté  d'innovations  même  con- 
tradictoires. On  peut  donc  à  priori  espérer  découvrir  un  Pari- 


,tirr<hj<t-Sulni  où  !»•  discours  sur  les  trois  causes  des  tremble- 
ments  de  t^rre  se  soit  maintenu  à  Bhoganagara  après  que  II 
Bériedes  huit  causeï  ait  l'ait  son  apparition  à  Vaiçâli.  I  ne  telle 
survivance  constituerait  an  argument  solide  à  l'appui  de 
notre  thèse.  i\ous  allons  justement  la  constater  dans  le  Pari- 
iiir fana- Suint  des  Mulasarvastivadin. 

I  ii  important  fragment  de  cet  ouvrage  est  déjà  connu  parce 
qu'il  a  été  inséré  dans  le  Divyâoadâna  et  que  Burnouf  en  l 
donné  une  traduction  dans  X Introduction  à  l'Iiixtonr  ,lu  lliul- 
dhime  indien ''  .  Il  commence  par  un  poétique  éloge  de  Vaiçâli. 
Puis  le  Buddha  dit  à  Ananda  qu'il  peut,  si  on  l'eu  prie,  \i\re 
soit  durant  un  hnlpa  entier,  soit  jusqu'à  la  (in  du  knlpn.  \nanda 
garde  le  silence.  Deux  fois,  trois  fois,  le  Buddha  redit  ces 
paroles  sans  obtenir  de  réponse.  Ananda  s'éloigne  et  Maia 
parait.  11  prie  Bhagavat  d'entrer  dans  l'anéantissement  complet 
et  le  Buddha  finit  par  déclarer  qu'il  s'éteindra  dans  trois  moi», 
Ensuite,  il  entre  dans  une  méditation  telle  qu'il  renonce  à 
l'existence.  Alors,  la  terre  tremble.  Ananda  s'approche  de 
Bhagavat  et  lui  demande  quelle  est  la  raison  de  ce  prodige, 
Le  Buddha  répond  en  énumérant  les  huit  causes  d'un  grand 
tremblement  de  terre,  comme  dans  le  Mnh/'ijinrinibluhia-Siittn. 
Ananda  comprend  alors  que  Bfaagaval  a  renoncé'  a  l'existence. 
Il  supplie  son  maître  de  consentir  à  vivre  jusqu'à  la  fin  du 
l.nljia.  Mais  le  Buddha  lui  reproche  la  faute  qu'il  a  commi 

ii  silencieux  après  que  son  maître  eût  déclaré  pouvoir 
vivre  pendant  un  h'I-jm.  Puis  Bhagavat  prononce  devant  les 
Bhiksu  convoqués  par  Ananda  une  grande  prédication  identique 
à  celle  qui  termine  le  chapitre  m  (\u  Wnhàptn'inihhruiii-Siilla.  Il 
pari  ensuite  pour  Kuçigrima  et,  en  s'éioignant,  regarde  Vaiçâli 
pour  la  dernière  fois. 

A  cet  endroit,  le  récit  du  Divyâvadâna  s'écarte  du  Vinaya. 


m 
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donnons  ci-après  ia  suite  du  ParimrvânaStUta  tifs  Mula- 
sarvaslivâdin  d'après  la  version  chinoise  de  Yi-tsing. 

VoUTA    OF.S   MlLlSARV.WlVÂDIN. 

(XVII.  »,  p.  76\coL 

Le  Buddha.  étant  pan  en  a  au  village  «•  Profonde-peine-  Iff  fê.  I  fuiijhi- 
arna  dans  le  !>oi>  des  Cheng-che-po  ^f*  §|f  ;j£ 
et  dit  aux  Bhiksu  :  -Il  fout  que  vous  sachiez.  Ceci  est  défenses  jfc  : 

ixité  de    la    pensée    '£  S  *"  •    P«"',-p  qu'on 

pratique  bien  les  la  fixité  de  la  pensée  dore  longtemps.  Parce 

qu'on  pratique  bien  la  fixité  «le  la  pensé.:-,  la  sagesse  pure  peut  naître. 
Par»-.-  qu'on  a  la  sagesse,  on  peut  être  délivré  du  désir,  de  la  col 
«le  l'ignorance.  Les  saints  auditeurs  dont  l'esprit  est  ainsi  délivré  - 
vraiment  et  clairement;  pour  eux  la   n  i  moi  est  aboli-;  la 

ite  brahmanique  est  instituée:  ce  qu'ils  avaient  à  fa  ampli  : 

subiront  !  ;tences  ahérieni 

Et  ainsi  ment  il  traversa  plus  de  dix  villages.  Partout,  pour 


Dana  1.  M'ii'àparinibliàiut-Sutta.  la  première  localité  aprè-  \ 
de  Bhaïujagàma.  Dans  le  Viuava  des  Mulasanâstivadin.  le  Buddha 
quittant  Vaiçâli  parvient  immédiatement  au  village  de  -Grave-peine-  j|f  j^,. 
Dan-  1<-  Dul-va  tibétain,  le  même  ullage  est  appelé  Dum-pa,  c'est-à-dire  : 
morceaux.  Ces  deux  traductions  chinoise  et  tibétaine  font  penser  à  des 
originaux  Khanda  et  Kanta,  ^i;;nifiant  l'un  rr  brisé  s  et  l'autre  -douleur  cui- 
sante-. Au  reste  une  forme  avec  gutturale  aspirée  parait  être  à  la  ht 
transcription^  employées  dans  d'autres  s  'Ira  traduits  en  cliin 

même  nom  est  transcrit  :  K'ien-tch'a  ^  ^£  dans  le  Ta-pan-nit^p  an-king 
(\li,  îo.  p.  :>V  .  K'ien-ii  fë  ^'i  dans  le  Fo  ptm  ni  y—  kimg (MI,  io,  p.  i4*) 
et  Klen-tch'e  .;j£  ^p  ilans  le  Pan-ni-yuan-kmg  (XII.  io,  p.  I  irions 

donc  une  forme  Khanda  alternant  avec  une  autre  forme  Bhanda.  L'identité 
Khanda- Bhanda  ne  fait  pas  ditliculte.  M.  Sylvain  Leu  a  montre  à  propos  de  la 
ville  d'Udabhândapura  que  les  deux  formes  'bbânda  et  khanda  étaient  parallè- 
lement en  usage  (Catalogue  géographique  des  \  a  îyiô,  I, 

1    Ici  la  version  chinois»-  est  très  concise  :  ^  ^  ^  j||j  littéral.  :  >Ceri  est 

s.  ti\ité  de  ia  pensée,  intelligences.  Mai>  !a  même  prédication  est  citée 

un  peu  plus  haut,  quand  Bliagavat  passe  au  village  de  Kuti,  et  la  traduction 

chinois*-  es»  alors  plus  longue  en  même  temps  que  plus  précise:  <fo  JTjL  j=I  |j|  Q 

jfc  £    H    ^    1   o    ]lfc    £    &   ^    cVst-à-dire  :    «Ceci  est  nia:  t 

■i  est  prajhàn     XVII,  •_•,  p.  73b,  col.  8).  Cf.  Mahâparinibbâna-Sutta , 
II.   'i 
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les  créatures,  suivant  les  circonstances,  Il  exposa  la  Lai.  Il  parvint  1  la 
ville  -l  sage  de-cenjiii-eetHreçua  ^  J$  (likojr/uia/nira)  et  demeura  dani 

If  bois  qui  est  au  Nord.  Alors  la  grande  terre  trembla  de  tontes  parts. 
Elle  se  soulevait  et  s'abaissait  aux  quatre  points  cardinaux  el  il  en  sortait 
de  la  fumée  el  des  flammes;  le  soleil  et  la  lune  étaient  obscurcis;  des 
étoiles  filantes  tombaient;  dans  les  régions  de  l'espace,  les  tambours  des 
dieux  résonnaient. 

Alors  Ânanda,  à  l'heure  où  le  soleil  commence  à  décliner,  se  leva  «lu 
lieu  ou  il  se  reposait  et  se  rendit  auprès  du  Buddha.  Il  adora  ses  deux 
pieds  en  les  touchant  du  sommet  de  la  tète  et  se  tint  debout  à  côté  de 
Loi.  Les  mains  jointes,  il  dit:  crû  Révérend,  ô  Bhagavat,  pour  quelle 
raison  la  grande  terre  tremble-t-elle?» 

Le  Buddha  dit  à  Ananda  :  <rPour  trois  raisons,  la  grande  terre  peut 
trembler.  Quelles  sont  les  trois?  Cette  grande  terre  repose  sur  l'eau J 
l'eau  repose  sur  le  vent;  le  vent  repose  sur  l'espace.  Quand  dans  l'espace 
l'eau  est  heurtée  par  le  vent,  il  s'y  forme  des  vagues.  Quand  l'eau  est 
houleuse,  la  terre  tremble.  0  Ananda!  ceci  est  la  première  raison  pour 
laquelle  la  grande  terre  peut  trembler. 

ffDe  plus,  ô  Ananda,  quand  un  Bhiksu  ayant  un  grand  prestige  et  de 
grands  mérites,  par  la  force  de  sa  pénétration  surnaturelle  se  représente 
cette  grande  terre  comme  une  petite  poussière  et  prend  conscience  de 
l'étendue  illimitée  de  l'eau,  il  peut  faire  en  sorte  que  la  grande  terre 
tremble  de  tontes  parts.  Quand  une  Bhiksunï  ou  quelqu'un  d'entre  les 
deva  ayant  un  grand  prestige  fait  trembler  la  grande  terre,  elle  est 
également  secouée  de  partout.  Ceci  est  la  seconde  raison  pour  Laquelle 
la  grande  terre  peut  trembler.  Pour  le  développement,  comme  ci-dessus. 

■  De  plus,  ô  Ânanda,  quand  un  Tathagata  doit  entrer  avant  longtemps 
dans  le  Paiinivvùiui  ,_la  grande  terre  tremble.  Pour  le  développement. 
comme  ci-dessus.  O  Ananda,  ceci  est  la  troisième  raison  pour  laquelle  la 
grande  terre  peut  trembler." 

Alors  Ananda  dit  :  rrBbagavat,  dont  la  vertu  est  extraordinaire,  peut 
réaliser  ces  inconcevables  prodiges;  le  Tathagata,  l'Arbat  parfaitement 
illuminé  va  donc  avant  longtemps  entrer  dans  le  grand  Nirvâça 
pour  cette  raison  que  la  terre  tremble  et  que  se  manifeste  ce  signe  extra] 
ordinaire. ..  »  Pour  le  développement,  comme  ci-dessus.  Le  Buddha 
dit  :  ffCi'est  ainsi!  c'est  ainsi!  C'est  connue  tu  le  dis.  Le  TathâgataJ 
l' Ailiat  parfaitement  illuminé  peut  vraiment  réaliser  ainsi  des  iharma  ££ 
extraordinaires.  O  Ananda!  jadis  je  me  suis  fait  voir  dans  des  assemblée! 
d'innombrables  centaines  de  milliers  de  Kfatriya;  je  m'adaptais  alors  a 
leur  tonne.  ,'i  leur  manière  d'être,  à  leur  organisation;  je  prenais  une 
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forme  semblable  à  la  leur,  une  physionomie,  une  voix  également  sem- 
blables aux  leurs;  j'adoptais  ilans  mes  dûeoora  le  sens  de  leurs  paroles. 
Ce  qui  n'était  pas  clair,  je  le  leur  expliquais.  Je  leur  exposais  b  Loi 
sublime:  je  leur  procurais  avantage  et  joie  et  quand  leurs  esprits  l'étaient 
ouverts  et  avaient  compris,  je  disparaissais.  Us  ne  savaient  pas 
où  j'étais  et  il-  disaient  :  -En  quel  lieu  est-il  aile?  Est-il  un  deva  ou  U!i 
homme?  Il  n'est  pas  de  notre  pays.-  0  Ananda!  je  puis  réaliser  ainsi 
{karma  extraordinaires  et  sans  limites. 
De  même  que  dans  les  assemblées  de  Kmtriym,  dans  les  assemblées 
de  Çramana.  de  Brahmanes,  de  chefs  de  famille  maîtres  de  maison,  il  en 
fut  entièrement  ainsi.  Dans  le  monde  du  désir  et  dans  le  monde  de  la 
forme.  .  .  etc..  jusqu'à  :  chez  les  deva  Akanistha  (S  §j£  |f;  l  ,  j'allais 
partout  m'adaptant  à  leur  forme,  à  leur  manière  d'être,  à  leur  organi- 
sation. .  .  Pour  le  développement,  comme  CJ-dewun.  .  .  etc.  .jusqu'à  : 
0  Ananda.  je  puis  réaliser  ainsi  des  AffM  extraordinaires  et  sans 
limites,  t 


Ainsi  le  Mrrânii-Sùtrn  des  Mulasarvastivadin  offre  suces- 
sivement  et  à  peu  d'intervalle  deux  théories  sur  les  causes  den 
tremblements  de  terre.  Quiconque  lit  l'ouvrage  sans  arrêt  ne 
peut  manquer  de  trouver  étrange  celte  répétition.  Après  avoir 
énuniéré  huit  causes,  pourquoi  traiter  le  même  sujet  une 
seconde  fois  et  d'une  manière  incomplète?  Ananda,  auquel 
■  Muddha  vient  d'annoncer  à  Vaiçâlï  son  entrée  prochaine 
dans  le  Nirvana,  ne  parait  plus  s'en  souvenir  à  Bhoganagam. 
Il  faut  que  le  Buddha  l'avertisse  à  nouveau.  Ces  incohérences 
s'expliqueraient  difficilement  dans  un  récit  rédigé  d'un  seul  jet. 
Biles  n'ont  plus  rien  de  surprenant  si  on  admet  que  la  scène 
*le  Bhoganagam  faisait  déjà  partie  d'un  récit  ancien  dans  lequel 
ensuite  intercalé  l'épisode  du  -rejet  de  la  vie-. 

Dans  le  Parimrvàna-Sûtra  des  Mulasarvastivadin,  la  théorie 
des  trois  causes  subsiste  encore:  elle  a  complètement  disparu 
dans  le  Mahàparinibbâna-Sutta.  La  prédication  sur  les  sassem- 

il  :  »Ies  deva  de  la  région  ou  il  n'y  a  plus  de  forn 
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Idées-  <|iii.  dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  est  encore  situé! 
à  Bhûga,  esl  reportée  a  Vmcâh  dans  le  second.  Enfin,  tandis 
<jne  (huis  le  Vinaya  le  Buddba  ne  prononce  à  Vaiçâlj  qu'un 

seul  sermon  en  (mil  points,  il  en  prononce  quatre  <l;ms  cette 
ville,  d'après  le  sulta  piili.  I)ès  qu'on  a  saisi  le  sens  général 
de  l'évolution,  tous  ces  Faits  apparaissent  comme  autant  de 
preuves  de  l'ancienneté  Au  Parinirvâna-Sutra  des  MûlasarvàstH 
vadin  par  rapport  au  Mahâvarinibbâna-SuUa, 

On  vient  de  \oirque  les  théories  sur  les  «causée  des  Iren:- 
Meinenls  de  terres  et  les  s  assemblées??  étaient  déjà  en  germé 
dans  le  récit  le  plus  ancien  du  dernier  voyage  du  Buddhaj 
Il  entre  dans  la  scène  du  -rejet  de  la  vie»  d'autres  élément! 
plus  récents  dont  il  nous  reste  à  chercher  l'origine. 

Dans  le  36*  sutra  du  Madhyama  chinois  (sûtra  \).  le  dia- 
logue entre  le  Buddha  et  \nanda  ne  contient  aucune  parole 
de  blâme,  vnanda  demande  pour  quelle  raison  la  terre  tremble 
et.  par  la  réponse  qui  lui  est  faite,  il  comprend  (pie  le  Buddba 
doit  entrer  prochainement  dans  le  l'arinirvana  :  il  pleure  et 
exprïmi  son  élonnemcnl  Dans  le  Dwyâvadâna  el  le  Wahâpa* 
rinibbâna-Sutta ,  le  ton  du  dialogue  est  tout  différent.  \près  la 
question  d'\nanda,  le  Buddba  énumère  les  huit  causes  des 
tremblements  de  terre:  Ànanda  le  supplie  de  ne  pas  s'éteindra 
si  tôt;  mais  le  Maître  lui  répond  durement  qu'il  a  Lrop  tardé 
à  faire  cette  prière  et  qu'il  s'est  ainsi  rendu  coupable  il  une 
faute  grave.  Ces  reproches  sont  un  élément  nouveau  que  rien 
ne  faisait  prévoir  dans  la  rédaction  primitive. 

Nous  avons  déjà  montré,  à  propos  des  stances  de  lamen- 
tation, la  déchéance  graduelle  d'Ananda  qui,  considéré  d'à  bon 
comme  le  plus  grand  des  chanteurs  du  Nirvana,  finit  par 
tomber  au  dernier  rang.  Tandis  que.  dans  la  tradition  la  plus 
ancienne,  ce  disciple  apparaît  surtout  comme  le  confident  6J 
l'inséparable  compagnon  du  maître,  il  n'est  plus,  dans  les  te.vtci 
postérieurs,  qu'un  novice  en  cours  d'instruction ,  encore  sujet 


aux  passions,  un  pécheur  en  opposition  avec  le  lairil  parlait  : 
Anuruddha.  Cette  circonstance  «*vj>lî«|ii«"  l'introduction  dans  la 
scène  dn  «rejet  de  la  vie»  d'un  éiémen!  défavorable  à  Ananda 
i|in  faisait  complètement  défaut  dans  le  réeil  le  plus  ancien. 

Imaginons,  en  effet,  ce  que  pouvaient  penser  les  tidèles  des 
premiers  siècles  en  récitant  le  sulra  \.  Le  Maître  avant  laissé 
entendre  qu'il  entrerait  bientôt  dans  le  Parinirvana.  Ananda  ne 
sait  que  [(émir  et  s'étonner.  Il  accueille  sans  protestation 
[émouvante  annonce  de  la  séparation  prochaine.  Cette  attitude 
devait  paraître  naturelle  à  l'époque  la  plus  primitive.  Aussi 
longtemps  que  le  Buddha  fut  réputé  semblable  aux  autres 
hommes,  on  crut  (pie  sa  vie  ne  pouvait  se  prolonger  au  delà 
de  la  durée  normale  d'une  vie  humaine.  Mais,  plus  tard,  quand 
la  nature  divine  du  Buddha  fut  un  dogme  universellement 
admis,  on  pensa  que  le  Maître  eût  pu  vivre,  s'd  l'eul  voulu, 
pendant  des  milliers  d'années;  <-l  ces!  pourquoi  on  dut  ima- 
giner la  scène  du  «rejet  de  la  vie».  Dès  lors,  l'attitude 
d  Ananda  paraissait  étrange  el  inexplicable. 
sans  protestation  l'annonce  du  Parinirvana.  n'aurait- il  pa 
supplier  le  Maître  de  rester  longtemps  encore  bu  milieu  de  ses 
disi  :iples?  11  y  avait  là  un  cas  de  conscience  qui  ne  pouvait 
manquer  d'exercer  la  sagacité  des  premiers  c 

Trouvant  l'occasion  bonne  de  rabaisser  Ananda.  auquel 
manquaient  certains  caractères  du  saint  idéal,  les  théologiens 
admirent  qu'il  avait  commis  une  faute  :  il  aurait  du,  d'après 
lux,  supplier  le  Buddha  de  prolonger  son  séjour  sur  la  terre. 
Pour  que  ce  jugement  parut  décisif  et  sans  appel,  on  lit  con- 
damner Ananda  par  le  Tathâgata  lui-même;  et  certains  détail- 
furent  imaginés  en  vue  de  donner  l'impression  que  la  culpabi- 
lité d'Ananda  était  certaine  et  indiscutable.  Au  début  de  la  scène 
du  --rejet  de  la  vie*',  le  Buddha  dit  trois  t'ois  qu'~  il  peut,  si 
on  l'en  prie,  vivre  soit  durant  un  kalpa  entier,  soit  jusqu'à  la 
tin  du  kalpa-.  Trois  fois,    \nanda  garde  le  silence.  Il  ne  faut 
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loue  |»as  s'étonner  si,  un  peu  plus  tard,  le  Buddha  fait  d'amen 
reproches  à  son  serviteur. 

(les  paroles  de  blâme  n'eurent  probablement  pas  tout 
d'abord  un  caractère  d'extrême  sévérité.  Le  dévouement  «-prouvé 
<r\n;mda  ne  devait-il  pas  lui  épargner  une  réprimande  trop 
rude?  Mais,  à  mesuro  que  baissait  la  réputation  <i'\ Manda, 
on  vit  les  conteurs  exagérer  à  plaisir  les  reproches  que  l<- 
Ruddha  était  censé  lui  avoir  adressés.  Dans  le  Paimnâno-SlUrà 
des  Mulasarvâstivâdin,  Bhagaval  se  borne  à  dire  :  «C'est  une 
faute  de  ta  part,  ô  Ànanda,  c'est  une  mauvaise  action  qu'ai 
moment  où  s'est  produite  jusqu'à  trois  fois  la  noble  manifes- 
tation de  la  pensée  du  Tathâgata,  tu  n'aies  pas  pu  en  com- 
prendre le  motif  et  qu'il  ait  fallu  que  tu  lusses  éclairé  par  Mari 
le  pécheur (l).»  Dans  le  \iahâparimbbma-SuUat  le  sujet  de  cette 
simple  phrase  est  développé  de  manière  à  remplir  plus  m 
sept  paragraphes (2)  :  le  Buddha  rappelle  à  son  serviteur  que. 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  il  a  commis  une  faute 
pareille  à  celle  dont  il  vient  de  se  rendre  coupable.  Ainsi,  ce 
n'est  plus  une  seule  faute,  mais  toute  une  série  de  mauvaises 
actions  qui  sont  reprochées  à  Ananda.  Ici  encore,  la  rédaction 
des  Sthavira  reflète  des  conceptions  plus  avancées  que  celil 
des  Mulasarvâstivâdin. 

* 
*  * 

Localisées  d'abord  à  Bhoganagara,  puis  transféré" 
V aii  ah  après  avoir  subi  de  notables  modifications,  les  tradi- 
tions relatives  aux  tremblements  de  terre  et  aux  assemblée! 
continuèrent  à  se  transformer.  Cette  fois,  ce  n'est  plus  dans 
un  l}/iriiilrninii-Snim  que  nous  allons  suivre  leur  évolution  , 
mais  dans  une  série  de  textes  empruntés  à  VEkottora-  \gtam 
sanscrit. 

(l'  Burnouf,  Introduction,  p.  8'i. 

W   Mahaparinibbàna-Suttrt .  111,3  hn-'\~. 


L'original  Je  ce!   [gama  est  perdu;  mais  on  _'n  possède  une 

traduction  chinoise  exécutée  par  Dlmrnmnnn/li ,  en  3fi 

ng-i-n-hnn-Ling  Jfj  g  fâ  fè  |g?  (Nanjio.  n"  5 A3  .  Il  cor- 
respond dans  l'ensemble  à  YAhguttara-Pfikâya  pâli.  Une  dis- 
cussion sur  le  point  de  savoir  à  quelle  date  et  en  quel  pa\ 
luvrage  fut  composé  nécessiterait  une  enquête  approfondie 
que  nous  ne  pouvons  entreprendre  sans  sortir  des  limites  de 
ce  travail.  Nous  devons  nous  borner  à  citer  un  texte  important 
qui.  s'il  ne  fournit  pas  absolument  la  solution  du  problème. 
ne  laisse  pas  de  nous  v  acheminer. 

La  ia*  section  de  VEhoMara  chinois  contient  un  Purinirc/ina- 

Sùtnt  peu  développé  présentant  de  notables  différences  avec  les 

-  que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici.  L'une  de  ces  variantes 

est  particulièrement  instructive.  Quand  le  Buddha  ordonne  à 

Ananda  de  préparer  sa  couche  entre  les  deux  arbres  çàia,  le 

disciple  demande  à  son  Maître  pour  quel  motif  il  veut  se  cou- 

fher.  tête  au  Nord.  Le  Buddha  répond  :  ~.  Après  mon  Nirvana, 

la  Loi  demeurera  dans   l'Inde  du  .Nord:  c'est  pourquoi  il  faut 

ser    ma   couche,   tète    au    Nord  l}.  v  On    admettra    sans 

doute  que  celte  prédiction  n'a  pu  être  rédigée  qu'à  l'époque 

tardive  où  le  fait  qu'elle  énonce  était  déjà  réalisé.  Selon  toute 

apparence.  XEkoWirn  chinois  a  dû  être  composé  dans  un  des 

uavs  de  l'Inde  du  Nord,  alors  que  le  Bouddhisme  y  était  déjà 

orissant.  Les  trois  sutra  dont  nous  donnons  ci-après  la  tra- 

uction  fournissent  d'ailleurs  plusieurs  arguments  à  l'appui  de 

ette  hypothèse. 

T&MEG-l-A-nàM-KlHG  i§  §  fà  ^  |S  • 

Tripit.,  éd.  Tokyo,  \II.  3,  p. 

C'est  ainsi  que  j'ai  entendu.  Lue  fois,  le  Buddha  demeurait  dans  le 
)yaume  de  ('râvastï.  au  Jelavana,  dans  ie  jardin  A' Anâthapindika.   En 
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ce  temps-là,  le  Bhagavai  <lii  aux  Bhiksu  :  ir Les  grandi  tremblements  de 
la   lerre  et  «lu  <iel  ont  lmii    causes.   Quellej  sont  ces  Imit  ( 

0  Bluksu.  il  \uus  faut  savoir.  Ce  JambudwpQf  du  Nord  (in  Sud.  ;i 
91,000  i/ojami .  et  «le  fKst  à  l'Ouest,  7.0(10  f/ojana.  Il  a  68,000  yojana 
d'épaisseur;  l'eau  a  84, 000  yojana  d'épaisseur;  le  Feo  a  8A,ooo  yojaua 
d'épaisseur.  Sons  le  feu,  il  y  a  le  vent  avec  un*'  épaisseur  de  68,000 
yojana,  A  lit  limite  inférieure  du  veut,  se  trouvent  des  roues  de  diamant 
cl  lej  reliques  [çiirini)  des  lîuddba  lîbagaval  du  passé  80  remplissent 
les  inlci\,illes.  O  Bhiksu,  il  vous  faut  savoir.  Parfois,  le  grand  veut 
vient  à  s'ébranler;  alors  le  feu  aussi  esi  ébranlé.  Quand  le  feu  est 
ébranlé,  l'eau  l'est  également  Quand  l'eau  est  ébranlée,  Il  lerre  l'est 
également.  Ceci  est  la  première  cause  d'un  grand  tremblement  de  lerre» 

De  plus,  quand  un  Hodhisattva  descendant  du  ciel  des  TttfUa  s'in- 
carne dans  le  sein  de  sa  mère,  alors  également  la  terre  est  trèa  ébranlée. 
Ceci  Ça!  Ifl  seconde  cause  d'un  grand  tremblement  de  terre. 

De  (dus.  quand  ""  l>odhisallva  s'incarnanl  sort  du  sein  de  sa  mère. 
le  ciel  et  la  terre  sont  très  ébranlés.  Ceci  est  la  troisième  cause  d'un  grand 
tremblement  de  terre. 

De  plus,  quand  un  Bodliisaltva  sort  du  monde,  étudie  la  Voie.  J 
qu'il  devient  parfait  Arbat,  exactement  illumine,  sans  supérieur,  alors 
le  ciel  et  la  terre  sont  très  ébranlés.  Ceci  est  la  quatrième  cause  d'un 
grand  tremblement  de  terre. 

De  plus,  quand  un  Tatbàgata  entre  dans  le  monde  du  Nirvana  sans 
résidu  et  aborde  au  rivage  de  l'anéantissement,  alors  le  ciel  et  la  terre 
sont  très  ébranlés.  Ceci  est  la  cinquième  cause  d'un  grand  tremblement 
de  terre 

De  plus,  quand  un  Bbik.su  a  de  grands  moyens  magiques  [rdàhh 
jmda)  et  que  son  esprit  en  dispose  souverainement,  il  peut  réaliser 
son  gré  d'innombrables  métamorphoses  :  diviser  son  corps  en  centaines 
de  milliers  (de  parties)  puis  en  reformer  l'unité,  se  déplacer  dans 
l'espace  en  volant,  traverser  tous  les  murs  de  pierre,  apparaître  et  dispa- 
raître spontanément,  contempler  la  terre  en  se  représentant  qu'il  n  \ 
pas  de  terre  et  comprendre  clairement  que  tout  est  vide  et  inexistant. 
Alors  la  lerre  est  très  ébranlée.  Ceci  e>t  la  sixième  cause  d'un  granj 
tremblement  de  terre. 

De  plus,  quand  un  des  deva  ayant  de  grands  moyens  magiques 
(rdilltipntlti)  et  une  vertu  surnaturelle  illimitée,  reprend  naissance  aux 
lieux  où  sa  vie  a  pris  lin,  et  que  grâce  à  ses  mérites  anciens  ainsi  que 
pour  avoir  pratiqué  complètement  toutes  les  vertus,  il  quitte  sa  forme 
de  deva  et  obtient  d'être  Çakra-émenèra  ou  Brahma,\e  roi  des  dieux, 
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alors  iu  terre  est  très  ImdUK  Ceci  est  In  septième  cause  cran  grand 
tremblement  .de  terre. 

De  plus,  quand  les  créatures  arri\ent  au  terme  de  leur  existen 
que  leurs  mérites  sont  épuisés.,  alors  les  rois  des  royaumes  sont  mécon- 
tents de  leurs  propres  Klats  et  ils  se  combattent  tous  les  uns  les  autres. 
s  succombent  par  manque  de  nourriture:  les  autres  meurent  sous 
le  tranchant  du  couteau.  Alors  le  ciel  et  la  terra  sont  très  ébranles.  Ceci 
est  la  huitième  cause  d'un  grand  tremblement  de  terre. 

Telles  sitôt,  ô  Bhiksu.  les  huit  causes  qui  produisent  les  grands  trem- 
blements de  la  teiTÊ  et  du  ciel."  \l"i>  lei  BhikfQ,  avant  entendu  les  pa- 
roiesdu  Buddha.  s»-  réjouirent  et  ils  pratiquèrent  respectueusement. 

:  ainsi  que  j'ai  entendu.  I  ne  l'ois  le  vénérable  A-na-liu  PqJ  $$  fjfî 

(  \nurudtllia    voyageait  mi  lieux  où  demeurèrent  les  quatre  Buddha. 

Alors  Anuruddha.  dans  un  endroit  clos  et  tranquille,  lit  cette  réflexion  : 
n-l'armi  les  disciples  du  Buddha  Çàkvamuni ,  ceux  ipii  réaliM-nt  parfat- 
leinent  la  pratique  vertueuse,  des  défènsef  el  U  iageaw  prennent  tons 
appui  sur  la  discipline  et  ik  obtiennent  de  prospérer  dans  cette  Loi 

exacte.  Parmi  les  aaditenra (yrôaata),  il  en  e>t  qui  n'observent  psjseom- 
plèletnenl  la  discipline;  ceux-ci  s'écartent  t<»u>  delà  Loi  exacte  et  ils  m 
sont  pas  d'accord  a\ec  la  discipline.  Maintenant,  de  <;•<  état  dhannu  : 
défenses  (çila)  et  audition  (çrutu),  lequel  est  supérieur?  11  faut  main- 
tenant que  j'aille  demander  au  Tathâgata  laquelle  de  ces  causes  @  fâ 
est  fondamentale.  - 

Alors  Anuruddha  derechef  fit  cette  réflexion  :  »Cettfl  Loi.  ceux  qui 
savent  se  contenter  de  peu  la  mettent  en  pratique.  Ce  ne  sont  p;<- 
qui  ne  connaissent  pas  la  satiété  qui  la  mettent  en  pratique.  Ceux  qui 
ont  peu  de  désirs  la  mettent  en  pratique  m  qui  ont 

beaucoup  de  désirs  qui  la  mettent  en  pratique.  Cette  Loi,  ceux  qui 
acceptent  de  vivre  dans  la  retraite  la  mettent  en  pratiqua.  Ce  ne  Mari 
pas  ceux  qui  méat  dans  le  tumulte  qui  la  mettent  en  pratique.  Cette 
Loi.  ceux  qui  observent  les  défenses  Is  mettent  en  pratique.  Ce  ne 
sont  pas  ceux  qui  enfreignent  les  défenses  qui  la  mettent  en  pratique. 
Ceux  qui  sont  en  Humndln  H  ^C  1«  mettent  en  pratique.  < 

ix  Mont  l'esprit  est  confus  qui  la  mettent  en  pratique.  Les  sages 
la  mettent  en  pratique;  ce  ne  sont  pas  les  insensés  qui  la  mettent  en 
pratique.  Ceux  qui  ont  beaucoup  entendu  (eaaaywrfe)  la  mettent  en 
pratique.  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  peu  entendu  qui  la  mettent 
en  pratique.- 

Alors  Anuruddha  ayant  réfléchi  sur  ces  huit  pensées  fê  du  grand 
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Uttmme  {inalHipiiruvi),  il  (se  «lit)  :  «Il  me  faut  maintenant  aller  auprès 
du  Bhagavat  et  lui  eu  demander  le  sen».- 

En  ce  temps- là,  le  Bhagavat  demeurail  dans  la  ville  de  Çrâvastl,  an 
.Iritiraiia .  dans  le  jardin  (VAiKiilidjinuliLa.  Or.  le  mi  Pmsnuijii  invita  le 
Tathfigata  h  le  ttungr&a  «les  lihiksu  pour  les  go  jours  de  la  retraite  esti- 
vale.  Alors  Anuruddha.  à  lu  tête  de  cinq  cents  lihiksu,  voyagea  par 
étapes  dans  le  |>;i \ s  en  faisant  des  conversions,  Après  des  détours,  il 
parvint  an  royaume  de  Çrivastl  et  se  rendit  auprès  «lu  Tathagata. 
Il  adora  ses  pieds  en  les  touchant  «lu  visage  e1  s'.issî t  de  côté.  Mors 
Anuruddha  dit  au  Bhagavat  :  -Etant  dans  un  endroit  dos  et  tranquille, 
j'ai  réfléchi  sur  colle  question  tfc  (artka)  :  rDe  ces  deux  Aaw: 
défenses  ffa  (çïlu)  et  audition  |]£]  (jmta),  lequel  est  ^  1 1 1  »  «  '■  i  -  i  <  ■  1 1 1  -Ta 

Alors  le  Bhagavat,  s'adressanl  à  Anuruddha,  récita  cette  ^ôffai  : 

Les  défenses  sont-elles  supérieures  ou  [audition  est-elle  supérieure? 

Voici  que  tu  conçois  des  doutrs. 

Les  défenses  sont  supérieures  à  l'audition. 

En  cela  quel  doute  (subsisterait-il  encore)? 

Et  pourquoi? 0  Anuruddha,  il  te  faut  savoir.  Quand  les  défenses  des 
Bbiksu  sont  parfaitemenl  observées,  on  obtient  la  lixilé  de  la  pensée. 
(nnniiihit).  Quand  on  a  obtenu  la  fuite  de  la  pensée,  on  acquiert  la 
sagesse.  Quand  on  a  acquis  la  sagesse,  ou  devient  in-imi  '£  \\[]  [bakm\ 
çmin).  Quand  on  est  devenu  to-wen,  on  obtient  la  délivrance.  Quand  on 
a  obtenu  la  délivrance,  on  parvient  à  l'anéantissement  dans  le  Nirv&ol 
sans  résidu.  On  comprend  dès  lors  que  les  défenses  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sublime.* 

Alors  Anuruddha-,  se  tournant  vers  le  Bhagavat,  exposa  les  huit  pen- 
sées du  grand  homme.  Le  Buddha  dit  à  Anuruddha  :  irBtenl  bien! 
Anuruddha,  ce  sont  vraiment  les  pensées  du  grand  homme  sur  lesquelles 

tu  as  réfléchi  :  avoir  peu  de  déairs,  savoir  se  contenter  de  peu.  vivre 
dans  la  retraite,  pratiquer  parfaitement  les  défenses,  ''ire  en  partaile 
tamâdhi,  avoir  la  sagesse  parfaite,  être  parfaitemenl  délivre,  être  un 
parfait  to-wen.  Maintenant.  Anuruddha,  il  te  faut  produire  ces  réflexion! 
ei  méditer  sur  les  huit  pensées  du  grand  homme.  Qo'entend-on  pai- 
res huit  (pensées  ?  dette  Loi,  ceux  qui  ont  l'énergie  |  vtrya  |  peuvent  la 
pratiquer,  de  ne  sont  pas  les  négligents  qui  peuvent  la  pratiquer.  Et 
pourquoi?  Le  Bodbisaltva  Maitreya  doit,  après  trente  kalpa,  devenir 
l'Arhal  exactement  illuminé, sans  supérieur.  Pour  moi,  c'est  par  la  force 
do  mon  énergie  ( vtrya)  que  je  surpasse  les  Buddha  accomplis,  o  Anu- 
ruddha. sache-le.  Les   Huddha   Bhagaval  sont   tous  du    même    genre  ;à 
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ils  ont  les  mêmes  défenses,  la  même  discipline.  Kn  ce  qui  concerne  h 
délivrance  et  l;i  -  la  m  -ont  pas  afférents.  Ils  out  aussi  pareille- 

ment l'espace,  le  néant,  les  caractéristiques  et  le  vœu.  Les  'd-i  signes 
et    1. -    8  signes  ornent  leur  corps    qu'on    D€  SB   lasse  point  île 

regarder  et  uni  ne  peul  voir  le  sommet  de  leur  tète.  Tons,  en  tout  cela, 
ils  ne  différent  pas.  Ils  ne  diffèrent  que  par  l'énergie.  Les  Buddha 
Bhagavat  «lu  passe  et  de  l'avenir,  c'est  par  l'énergie  que  je  les  surpasse 
tous.  C'est  pourquoi.  Anuruddba.  cette  (pensée),  qui  est  la  huitième 
pensée dn  grand  homme,  est  la  première,  la  plus  haute,  la  plus  véné- 
rable, la  plus  précieuse,  l'incomparable.  De  même  que  du  lait  on  tire 
le  lait  caille  g§ .  que  du  lait  caillé  on  lire  le  fromage  sou  §£,  que  du 
fromage  nom,  on  lire  la  crème  fi  hou  Se  SÔ!  et  qu'entre  tous  et*  pro- 
duits) la  crème  t'i  ktm  est  supérieure  et  incomparable,  de  même  entre 
les  huit  pensées  do  grand  homme  la  pensée  d'énergie  est  supérieure  et 
vraiment  incomparable.  C'est  pourquoi,  Anuruddba.  il  faut  recevoir 
avec  respect  les  huit  pensées  du  grand  homme  et  il  faut  aussi  eu  com- 
muniquer le  sens  rai  quatre  catégories  de  fidèles.  Si  les  huit  pensées  du 
grand  homme  se  répandent  dans  le  monde,  il  en  résultera  que  mes 
disciples  réaliseront  tous  la  voie  de  Çntmptmmë .  la  voie  de  Sakrdâgàmin . 
la  «oie  iWinâgâmin.  la  voie  d'Arliut.  Voici  pourquoi]  Ma  Loi,  ceux  qui 
ont  peu  de  désirs  la  mettent  en  pratique.  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  désirs  qui  la  mettent  en  pratique.  Ma  Loi.  ceux  qui  savent 
se  contenter  de  peu  la  mettent  en  pratique:  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  la  satiété'  qui  la  mettent  en  pratique.  Ma  Loi.  ceux  qui 
vivent  en  des  lieux  isolés  la  mettent  en  pratique.  Ce  M  -<>nt  pas  ceux 
qui  vivent  dans  la  multitude  qui  la  mettent  en  pratique.  Ma  Loi .  ceux 
dont  l'esprit  est  tive  la  mettent  en  pratique.  Ce  ne  sont  pas  ceux  |  dont 
l'esprit  est)  confus  qui  la  mettent  en  pratique.  Ma  Loi.  les  sages  la 
mettent  en  pratique.  Ce  ne  sont  pas  les  insensés  qui  la  mettent  en  pra- 
tique. Ma  Loi.  ceux  qui  out  beaucoup  entendu»  hahuçmla )  la  mettent  en 
pratique.  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  peu  entendu  qui  la  mettent  en 
pratique.  Ma  Loi.  ceux  qui  ont  l'énergie  |  Btrye)  la  mettent  en  pratique. 
Ce  ne  sont  pas  les  négligent-  qui  la  mettent  en  pratique.  C'est  pourquoi, 
Anuruddba,  les  quatre  catégorie-  de  fidèles  doivent  rechercher  les 
moyens  de  mettre  en  pratique  ces  huit  pensées  du  grand  homme. 
Ainsi.  Anuruddba,  il  faut  s'adonner  à  celte  élude.  -  Mors  Anuruddba. 
ayant  entendu  les  paroles  du  linddba .  se  réjouit  et  pratiqua  respectueu- 
sement. 

si   ain-i  que  j'ai  entendu.  Lue   fois  le  l'.uddba  demeurait  dans  le 
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rùvaumede  Çrivaetl,  su  Jttotn*,  dans  le  jardin  <l'  inilknpi^jikê,  UoM 

le  llhagavat  «lit  aux  I5liik.su  :  «11  y  a  huit  sortes  d'assemblées.  II  tant  «pu- 

\nu>  iaohiez.  Quelles  sont  les  huit?  Ce  Boni  les  assemblées  de  Ksoirii/u, 

les  assemblées  '!«•   Brahmanes,  les  assemblées  de  mailles  di  maison,  les 

assemblées  de  Çramane,  les  assemblées  'les  quatre  Dtvaréja, 

lil.vs  des  di» va  Trai/iislriiiiai .  les  assemblées  de  \luru  cl  1rs  assemblées 
de  liniliimi.  lihiksii,  il  faut  que  vous  sachiez.  Jadis,  quand  j'arrivais  dans 

une  assemblée  de  Ksniriijn ,  pour  s'interroger  mutuellement,  pour  parler 

et  pour  disserter,  il  n'y  avait  personne  qui  lui    mon  égal.  J'allais  seul. 

sans  pair  ai  compagnon,  avant  peu  de  désirs,  sachant  me  contenter  de 

peu,  réfléchissant  sans  erreur  ni  trouble,  pratiquant  parfaitement  les 
défenses,  tU    parfaite  sa  mari  lu,  lyaut  la  sagesse  parfaite,    parfaitemeul 

délivré,  parlait  Imlnuruta  %  jj^ .  ayant  l'énergie  parfaite. 

Je  me  souviens  en  outré  que  si  j'entrais  dans  une  assemblée  de  Brah- 
manes, dans  une  assemblée  de  maîtres  de  maison,  dans  une  assemblée 
deÇramaoa,  dans  une  assemblée  des  quatre  Devarâjat  dans  une  asatflt* 

blée  des  deva  Traytistriiiiat ,  dans  une  assemblée  de  Muni,  dans  une 
assemblée  de  lirnliiiin ,  pour  s'interroger  mutuellement,  pour  parler  et 
pour  disserter,  j'étais  seul,  sans  pair  ni  compagnon.  Parmi  eux,  j'étais 
le  plus  vénérable  et  nul  n'était  de  mon  rang]  j'avais  peu  de  désirs:  je 
savais  me  contenter  de  peu;  je  réfléchissais  sans  erreur  ni  trouble; 
je  pratiquais  parfaitement  les  défenses;  j'étais  en  parfaite  samCulhi ; 
j'avais  la  sagesse  parfaite;  j'étais  parfaitement  délivré,  parlait  (o-irrn  ; 
j'avais  l'énergie  parfaite. 

Kn  ce  temps-h,  dans  les  huit  sortes  d'assemblées,  j'allais  seul,  vois 
compagnon,  grand  protecteur  de  combien  de  créatures  1  l'A  les  huit 
sortes  d'assemblées  ne  pouvaient  voir  le  sommet  de  ma  tète  ni  n'osiiieni 
considérer  ma  physionomie.  A  plus  forte  raison,  comment  aurions-nous 
discuté  ensemble'.'  Kl  voici  pourquoi.  Ne  voyant  au  plus  haut  îles  neux 
et  parmi  les  hommes,  dans  les  assemblées  de  Mira,  de  Oamana  et  de 
Brahmanes,  personne  qui  put  réaliser  parfaitement  ces  huit  dlmnim, 

hormis  le  Tathagata,  je  demeurais  sans  leur  parler,  ••est  pourquoi] 
ô  Bliiksii ,  il  faut  rechercher  les  moyens  de  pratiquer  ces  huit  dhanmi. 
Ainsi,  o  Bhiisu,  il  vous  faut  vous  adonner  à  celle  étude.*  Mois  les  lihiksu, 
ayant  entendu  les  paroles  «lu  Buddba,  se  réjouirent  el  pratiquèrent  mspaaj 

tueusemenl. 

Les  trois  siïtra  qui  précèdent  appartiennent  à  la  série 
Huilâmes  dans  YEkotlara  chinois.  Ils  font  partie  de  la  livt"  sec- 
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lion  de  ce  recueil  et  se  suivent  immédiatement  dans  l'ordre  où 
nous  les  avons  donnés.  Le  premier  et  le  troisième  sont  tiséfl  i 
identifier  :  ce  sont  encore  des  prédication*  relatives  aux  trem- 
blements de  terre  et  aux  assemblées.  Entre  ces  deux  sûtra  s'en 
intercale  un  autre,  nouveau,  du  moins  en  apparence,  et  qui 
traite  des  -huit  pensées  du  grand  homme».  Notre  tâche  peut 
donc  se  diviser  ainsi  :  examiner  d'abord  les  transformations 
qu'ont  subies,  avant  de  passer  dans  YELoltnra  chinois,  les  ser- 
mon? sur  les  causes  des  tremblements  de  terre  et  les  assem- 
blées, puis  chercher  l'origine  et  la  genèse  du  sûtra  sur  les  ■  huit 
pensées  du  grand  homme-. 

Dans  le  texte  de  XEkotlava  chinois  relatif  aux  tremblements 
de  terre,  fragment  que  pour  abréger  nous  appellerons  sûtra  C, 
reparaissent  un  certain  nombre  de  causes  déjà  énumérées  dans 
le  sûtra  B  des  Digha  et  Aiifçuttara-Mhâya  palis.  La  première 
est  commune  à  B  et  à  C,  La  seconde  cause  de  B  a  pris 
en  C  un  plus  grand  développement  et  s'e>t  dédoublée  pour 
former  les  causes  b'  et  7.  Les  causes  •"> .  h  et  5  du  sûtra  B  sont 
devenues  les  causes  g,  3  et  6  du  sûtra  C.  Les  causes  6  et  7 
de  B  ont  complètement  disparu  dans  C.  La  cinquième  cause 
de  C  n'est  autre  que  la  huitième  de  B.  Le  sûtra  G  ne  contient 
en  définitive  qu'une  seule  cause  absolument  originale;  c'est  la 
huitième  et  dernière  :  "Quand  les  créatures  arrivent  au  terme 
de  leur  existence  et  que  leurs  mérites  sont  épuisés,  alors  les 
souverains  des  royaumes  sont  mécontents  de  leurs  propres 
Etats  et  ils  se  combattent  tous.  Les  uns  succombent  par  manque 
de  nourriture:  les  autres  meurent  sous  le  tranchant  du  couteau. 
Alors  le  ciel  et  la  terre  sont  très  ébranlés* a  On  trouve  ici  une 
image  des  visions  apocalyptiques*11  qui  exercèrent  une  si  grande 

M  M.  Sylvain  Lévi  (ùotet  chinoi$e$  tur  l'Inde,  B.E.F.E.-O.,  1906,  p.  6  1  et 
suiv.  |  a  étudié  un  certain  nombre  de  ces  apocalypses  et  montré  que  leur 
horizon  géographique  s'étend  au  delà  des  frontières  de  l'Inde.  ju-quYn  Asie 
centrale  et  en  Chine. 
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iliflaenco  sur  le  développement  des  idées  et  de  la  littérature 
bouddhiques  dans  les  pays  du  Nord-Ouest  de  l'Iode  et  ni  Uw 

centrale.  Celte  particularité  s'accorde  ;isse/  bien  avec  ce  qm 
nous  venons  de  dire  de  l'origine  probable  de  ['Ekottara  chi- 
nois. 

Dnns  cet  []gama,  le  sut  m  sur  les  «assemblées»  est  en  voie 
de  désagrégation.  Le  cadre  de  la  prédication,  c'est-à-dire  l'énu- 
inération  des  huit  assemblées,  subsiste  encore.  Mais  la  présence 
du  Buddlia  dans  ces  groupes  divers  n'a  plus  aucune  raison 
d'être.  Les  rédactions  antérieures  nous  montraient  le  Tatha- 
gata  paraissant  dans  les  assemblées  pour  prêcher  la  Loi  aux 
dieux  et  aux  hommes.  Dans  le  texte  de  ['Ekotktro  chinois,  le 
Buddha  n'est  plus  qu'un  personnage  muet,  tellement  supérieur 
aux  dieux  et  aux  hommes,  qu'il  ne  peut  ni  discuter  avec  eux, 
ni  même  leur  parler.  Sous  cette  forme,  le  sulra  n'a  plus  grande 
valeur;  sa  disparition  n'appauvrirait  pas  sensiblement  l'en- 
semble de  la  doctrine. 

On  se  souvient  de  ses  transformations  successives.  Prononcé 
d'abord  à  Bhûmi,  sans  donnée  numérique  déterminée,  il  i'M 
plus  tard  transféré  à  Vaiçâlî  et  s'y  cristallise  dans  la  série  des 
Huitaines.  Le  voici  maintenant  à  Çràvasli,  usé.  ayant  perdu 
le  meilleur  de  sa  substance,  ne  gardant  guère  qu'un  élément 
purement  formel  :  l'énumération  des  huit  assemblées. 

Au  premier  stade,  la  raison  d'être  de  la  prédication  est  asseï 
claire.  Le  Buddha  n'a  pas  seulement  voulu  se  sauver  lui-même; 
il  a  voulu  aussi  sauver  le  monde.  Mais  la  tradition  la  plus  an- 
cienne le  montre  ne  prêchant  la  Loi  que  dans  certaines  villes 
dé  l'Inde  orientale  et  ne  convertissant  qu'un  nombre  limité  (nj 
disciples.  Comment  concilier  l'ampleur  de  la  lâche  à  accomplir 
avec  les  faibles  moyens  d'un  prédicateur  humain'.'  Le  discours 
sur  les  assemblées  résout  la  dilliculté.  \pies  avoir  annoncé  à 
Ananda  sa  fin  prochaine,  le  Buddha  prévient  en  quelque  sorte 
l'objection  qu'on  cAt  pu  lui  faire  en  lui  représentant   que  son 
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œuviv  était  inachevée.  Il  déclare  qu'il  8*es1  rendu  miraculeux  - 
ment  dans  foutes  sortes  d'assemblées,  qu'il  s'esl  mis  à  la  portée 
des  hommes  et  des  dieux  et  leur  a  exposé  la  Loi,  accomplissant 
ainsi  la  tache  qu'il  s'était  lui-même  fixée.  Sans  doute,  ces  pro- 
diges sont  restés  inaperçus,  mais  la  faute  en  est  aux  auditeurs 
mal  avis/s  qui  n'ont  pas  su  reconnaître   le  Buddha  dans  la 

i   personne  de  celui  qui  leur  parlait.  Telle  était  dans  ses  grau 
lignes   la  prédication   primitive  sur  les  assemblées.  Quelque 
limitée  dans  l'espace  que  dut  paraître  la  propagande  de  Çâkva- 

I  muni,  elle  montrait  que  cette  propagande  avait  été  en  lait  uni- 
Ile. 
Dans  le  sutra  de  VEkettmrm  chinois,  le  Buddha  parait  dans 

|  les  assemblées  et  reste  silencieux,  ne  trouvant  aucun  interlo- 
cuteur digne  de  lui.  Cette  nouvelle  altitude  peut  donner  une 
haute  idée  de  la  majesté  du  Buddha.  mais  elle  fait  perdre  au 
it  sa  signification  profonde.  Ce  n'est  pas  qu'au  lr»mps  où 
XEkottarn  chinois  fut  composé  on  lut  moins  persuadé  de  l'uni- 
versalité de  la  propagande  du  Buddha,  mais  il  est  probable 
que  ce  dogm*3  trouvait  alors  à  s'exprimer  autrement  que  par 

I  ie  passé.  La  biographie  de  Çâkvamuni  s'était  enrichie  d'épi- 
sodes nouveaux  qui  démontraient  l'immense  rayonnement  de 

»  son  action  beaucoup  mieux  que  ne  l'avait  pu  faire  auparavant 

>  le  court  sermon  sur  les  assemblées.  On  racontait  que  Bhagavat 
avait  opéré  de  nombreuses  conversions  jusque  dans  les  pays 
au-delà  de  l'Indus  '.  qu'il  était  allé  à  Cevlan  -  et  qu'il  avait 
même  monté  chez  les  dieux  pour  leur  exposer  la  Loi.  D'autres 
récits,  tels  que  celui  du  «  grand  miracle  de  Çrâvastî  ».  tendaient 
à  prouver  que  la  bienfaisante  influence  du  Tathâgata  s'était 
répandue  sur  le  monde  entier,  n  Bhagavat  disposa  tout  de  telle 

>ir,  dans  le  Vinaya  de»  Mulasanâstivâdin  et  les  teites  apparente?,  le 
récit  des  conversion»  opérées  par  le  Buddha  jusque  dans  la  vallée  de  l'Indu» 
(Jntiiit.  .4*.,  iQti,  II.  p.  '193  et  >uh.i. 


sorte,  que  le  monde  tout  entier  put  voir  sons  voile  celle  cou- 
ronne de  Buddhas,  tout  le  monde,  depuis  le  ciel  des  [kaniftkê 
jusqu'au!  petite  enfants (1).  .  .  »  Dès  lors,  la  prédication  sur  Le* 
assemblées  n'avait  plus  autant  qu'autrefois  sa  raison  d'être, 

Mlle  partait  beaucoup  moins  à  l'imagination  que  les  prodiges 
auxquels  nous  venons  de  faire  allusion;  sa  déchéance  .''tait 
inévitable.  Elle  paraît  encore  dans  la  série  des  Huitaine  M 
Yiïliotlani  chinois;  mais  son  sens  primitif  'est  faussé:  aile  o'eSjj 
plus  qu'une  vague  amplification  de  cette  vérité  banale  que  le 
Buddha  n'a  pas  de  pair  et  qu'il  est  supérieur  à  tOUS. 

Il  est  probable  que  des  influences  locales  ne  sont  pas  co- 
tées étrangères  à  ces  dernières  transformations.  Les  discours 
sur  les  assemblées  et  sur  les  tremblements  de  terre,  ajirès 
avoir  été  prononcés  à  Bhûmi,  avaient  été  transférés  à  Vaiçâlï] 
Yiïlwttara  chinois  les  reporte  à  Çràvastï.  Dans  la  même  seclioaj 
de  cet  Agama,  le  siitra  sur  les  «huit  pensées  du  grand 
homme»  est  également  rattaché  à  (jràvasti.  Voici  donc  une 
série  de  traditions  qui  sont  venues  se  grouper,  pour  lui  faire 
honneur,  autour  de  la  capitale  du  Koçala.  A  une  époque  'in- 
térieure, Vaiçâlï,  supplantant  Ràjagrha,  avait  exercé  semblable 
attraction.  Cette  fois,  le  fait  se  produit  en  faveur  de  I  râvasi 
et  aux  dépens  de  Vaiçah.  Il  semble  que  nous  assistions  à  un 
déplacement  progressif  des  traditions  vers  le  Nord. 

Une  remarque  empruntée  au  même  ordre  de  faits  projette 
quelque  clarté  sur  les  rivalités  locales  où  (iravasti  linit  par 
triompher.  Parmi  les  épisodes  de  la  vie  du  Buddha,  la  SOèM 
du  «rejet  de  la  vie»  est  sans  doute  une  de  celles  qui  contrit 
huèrent  avec  le  plus  d'éclat  à  illustrer  Vaiçàb".  Dans  le  Pam 
nirrfnia-Sutra  des  Mulasarvaslivadin  et  le  Vuihâpartitibbrtitii- 
Siidii,  le  Buddha,  énuinérant  les  causes  des  tremblements  de 
terre,  cite  en  septième  lieu  le  rejet  de  la  vie  par  un  Tathagata. 

(l)    BuRNOiir,  Introduction .  .  .,  p.  l85. 
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l)ans  le  sutra  correspondant  de  VEkottera  chinois,  cette  cause 
est  délibérément  écartée. 

Ainsi  les  moines  du  koçala  cherchaient  à  rabaissser  les 
autres  villes  en  même  temps  qu'ils  s'efforçaient  de  glorifier 
leur  capitale.  Au  succès  de  leurs  tentatives,  j'aperçois  avant 
tout  des  raisons  politiques.  Le  Saddhnriiiasiiirn/upastliâmi-Sûtrn . 

!  qui  parait  avoir  été  rédigé  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
Ire,  montre  les  rois  du  koçala  exerçant  leur  domination  sur 
ranJs  royaumes  de  l'Inde  orientale  :  Videha.  Anga, 
An'içu,  kaii1  .  Çràvasti  est  alors  la  capitale  de  l'Est;  Vaiçàil 
est  tombée  au  rang  de  vassale.  Inévitablement,  le  pouvoir  tem- 
porel imprime  son  cachet  aux  croyances.  Devenue  métropole 

[  religieuse  en  même  temps  que  capitale  politique,  Çra\asti 
revendique  une  part  de  plus  en  plus  large  dans  la  légende  du 
Buddha:  elle  s'ennoblit  en  associant  son  nom  aux  derniers 
épisodes  de  la  vie  du  Tathagata. 

Entre  l'énumération  des  huit  causes  des  tremblements  de 
terre  et  le  discours  sur  les  assemblées,  les  compilateurs  de 
XEkottma  ont  intercalé  un  sutra  qui  ne  nous  est  pas  complète- 
ment inconnu.  .Nous  en  avons  déjà  rencontré  une  partie  dans 
H  fragment  du  Puriuirrânii-Sûtru  defl  Mulasarvastivadin  dont 
nous  avons  donné  plus  haut  la  traduction. 

En  passant  au  village  de  lihandngràma ,  le  Buddha  dit  au* 
Bhiksu  :  -Il  faut  que  vous  sachiez.  Ceci  est  défense:  ceci  est 
fixité  de  la  pensée;  ceci  est  sagesse.  Parce  qu'on  pratique  bien 
les  défenses,  la  fixité  de  la  pensée  dure  longtemps.  Parce 
quon  pratique  bien  la  fixité  de  la  pensée,  la  MgMM  pure  peut 
naître.  Parce  qu'on  a  la  sagesse,  on  peut  être  délivré  du  désir, 
de  la  colère  et  de  l'ignorance ..."  Rapprochons  de  ce  passage 


'l)  Cf.   Sylvain   Lévi,  Pour   l'hisi<>\re    du    Râmayana,  Journ.   As.,  1918,  I, 
p.  71. 
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la  prédication  du  Buddha  dans  le  sutra  de  YEhottara  sur  les 
r.  huit  pensées  du  grand  homme»  :  -0  Ânuruddha  !  il  !<■  faut 
savoir.  Quand  les  défenses  des  Bhiksu  sonl  parfaitemenl  obser- 
vées, on  obtient  la  fixité  de  la  pensée.  Quand  on  a  obtenu  la 
fixité  de  la  pensée,  on  acquiert  la  bo gesse.  Quand  on  a  acquil 
la  sagesse,  on  devient  to-ncu  (bahuçruta).  Quand  on  es!  deveni 
to-wm,  on  obtient  la  délivrance.  .  .  »  Dans  les  deux  ca^.  le 
Buddba  réunil  par  un  lien  logique  les  trois  termes  :  défense! 
(jft/a),  fixité  de  la  pensée  (snwâdlii)  et  sagesse  {jprajnâ  .  Il 
montre  que  ce  sont  trois  étapes  successives  sur  la  voie  de  la 
délivrance.  L'Ekottara  chinois  ajoute  un  élément  nouveau  : 
bahun-utn .  mais  cette  addition  tardive  ne  peut  masquer  l'iden- 
tité foncière  des  deux  prédications. 

Dans  XEliotiara  chinois,  ce  qui  fut  primitivement  le  ser- 
mon de  Bhamlagràmn  est  intercalé  dans  un  long  récit  où  paraît 
à  trois  reprises  une  série  de  huit  propositions  appelées  le] 
«huit  pensées  du  grand  homme  ».  D'où  provient  cette  série 
répétée  avec  insistance  ?0n  la  trouve  à  la  fois  dans  VÂngvttorm 
Nikâtja  pâli  et  dans  le  Madhyama-Âgama  traduit  en  chinois. 

Le  y 4*  siitra  du  Madhyama  chinois  et  le  3oe  sutla  de 
YAtthalïa-Nipata  de\'Ahgultara-l\il,tli/a  pâli  ]  sont  presque  iden- 
tiques. Ils  nous  apprennent  qu'Anuruddha.  se  trouvant  seul  au 
pavs  des  Ceti^\  eut  conscience  des  huit  pensées  (aUhavùnkhà 
du  grand  homme.  Malgré  l'éloignement,  Bhagavat  connut  la 


(l>  Cf.  Anguttara  Nikâya,  IV,  p.  228  et  Madhyama-Agama  (Trip.,  éd.  Tôykôj 
XII,  5,  p.  i»»ia).  H  existe  une  autre  traduction  très  ancienne  du  -'\'  sûtra  «lu 
)tadhyama-  [gama.Cest  \e  Fo-chovo-o-na4iu-pa-nien-king  f^',  pJ£  ]>pj  ?Jf>  {\\  /^ 
^  ij^r.  (Nanjio,  n°  563),  traduit  en  1 85 ,  sous  les  Han  postérieurs,  par  le 
Yue-lche  )  M  [^ . 

W  Anguttara-Nikâya ,  IV ',  |i.  998  :  «...  Anuruddlia  Cetïsu  viharati  Pâcinftf 
vtrasedâye.»  Madhyama  chinois:  s...  Anuruddha  était  à  Tcht-t'i-chtou  ^ 
$£  :J('^  dans  le  huis  de  Eau-îlot  yjç  ^».  Dharmanandi  a  transcrit  au  moyeJ 
de  la  syllabe  cheou  la  désinence  du  locatif.  Ceti  est,  dans  la  langue  classique,! 
ptyi  de  Gedi,  dans  la  région  de  Jabafanr. 
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pensée  il  Vnuruddha  et,  quand  celui-ci  vint  aux  lieux  où  ré>i- 
it  le  Buddha  '  .  le  Mettre  choisit  pour  théine  «le  sa  prédica- 
ii  les  huit  pensées  dont  Anuruddha  avait  précédemment  eu 
I  intuition.  Par  l'effet  de  cet  enseignement.  Anuruddha  devint 
Arhat. 

Cr  récit  fournit  la  charpente  du  sutra  correspondant  de 
Ykkoltmti  chinois.  Certaines  parties  ont  été  raccourcies, 
d'autres  se  sont  développées:  mais  le  fond  est  resté  le  même. 
Dans  1'  [ngultara  pâli.  Anuruddha  est  d'abord  au  pavs  de- 
VEkoltara  le  fait  voyager  «aux  lieux  où  demeurèrent  les 
quatre  Buddha  - ■-.  Dans  VEIcotiara  chinois,  Anuruddha,  par- 
venu auprès  du  Buddha,  pose  une  question  à  laquelle  le 
Maître  répond  par  une  stance  qui  manque  dans  les  autres 
sources.  Puis  le  Buddha  énumère  les  étapes  sur  la  voie  de  la 
délivrance-  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  qu'à  Bhandn- 
gr/hiin .  d'après  le  Vinaya  des  Mulasarvastivadin.  Ce  passade 
fait  complètement  défaut  dans  les  autres  sutra  sur  les  -huit 
les  du  grand  homme-.  La  suite  de  la  prédication  est  sem- 
blable dans  les  trois  textes.  Toutefois,  dans  YEkottara,  la  lin 
du  >utra  est  moins  développée  que  dans  le  Mndhyanm  chinois  et 
I  inguttara  pâli. 

En  somme,  dans  YEkottani  traduit  en  chinois,  le  sutra  sur 
les  «huit  pensées  du  grand  hommes  se  compose  de  trois  élé- 
ments :  i°  une  partie  commune  à  ce  sùtra  et  aux  deux  textes 
parallèles  du  Madkyama  chinois  et  de  YAiigulUirn  pâli;  •>  la 
prédication  sur  les  étapes  de  la  vie  morale  prononcée  à  Bhntufa- 

[ngmttara-Nikëym ,  IV.  p.  228  :  -.  .  .  Bhagavà  Bhaggesu  vihaiati  Suin-u- 
maragire  Bhesakalavane  Migadâye.-  Mwikyama  chinois  :  ■ .  .  .  te  Buddha  voya- 
geait à  P'thic'i-ehetm  ^  ^  $£  ,  à  la  montagne  du  Crocodile  jg  ,  au  hois  de 
Frayeur  'jfjj  .  à  l'ermitage  de-  Cerfs.-  Ici  encore,  Dharmanandi  a  transcrit  la 
désinence  du  iocalif.  La  traduction  abois  de  Frayeur-?  correspond  à  un  origi- 
nal Bhtsanaka  au  lieu  de  Bhesakala  du  pâli. 

(,)  Sur  le   pays  où  demeurèrent    les    quatre   B.iddha.  cf.  J.  A.,  i<)i'i,  II, 
p.  io,8,  note  1. 
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grima  dam  le  Vinaya  des  Mûlaservâslivàdin,  3g  une  stanco 
destinée  ,i  mettre  en  relief  cette  idée  que  les  «défenses »  sont 
mpénenrei  à  l- audition». 

Avant  de  rechercher  les  raisons  pour  lesquelles  ces  élément! 
divers  se  sont  juxtaposés,  il  convient  d'observer  que  la  prédi- 
cation sur  les  ('lapes  de  la  vie  morale  ne  s'est  pas  ajoutée 
comme  un  ornement  accessoire  an  sntra  dont  elle  fait  partie 
dans  [Eholtara  chinois.  Elle  en  est  an  contraire  le  noyau,  l'élé- 
ment central  auquel  les  autres  parties  se  sont  ensuite  Bgrég 
On  peut  s'en  convaincre  en  comparant  la  disposition  des  sutra 
dans  YAiifruUm-a  pâli  et  \EI;utttira  chinois. 

Dans  ['Aiifnittfirn-iML-fh/a .  ï '  Auhmulnkkn .  le  Vnnmi  et  le 
BhûmicàlorSulta  font  naturellement  partie  de  la  séria  des  Hui- 
taines, mais  le  premier  est  très  éloigné  des  deux  autre-. 
VAfthmtaklta  est  le  .'io'  de  YAtthaka-Nipâla;  le  Parisa  el  le 
HltiiiHicaht  sont  respectivement  les  60/  et  70'.  La  proximité  de 
ces  deux  derniers  lutta  l'explique  aisément  :  tout  deux  ont  été 
tirés  en  même  temps  du  Mahàparinibbàna  pâli  où  ils  sont éga- 
lenient  voisins. 

Dans  Y EknlUtra  chinois,  les  sutra  correspondant  au  liliîinn- 
câla  et  au  Parisa-Sulta  sont  respectivement  le>  .V  et  -  de  la 
/42e  section.  Entre  eux  s'intercale  un  sulra  qui  répond  dans 
l'ensemble  à  XAulianiuLha-Sutta.  Cette  disposition  semblerait 
étranga  et,  pour  mieux  dire,  inexplicable,  si  nous  n'en  avions 
déjà  rencontré  ailleurs  une  ébauche.  Dans  le  Pnn'nirrâna-Sûlra 
des  Mulasarvastivadin.  le  liuddha  énumère  à  Vaiçàll  les  huit 
causes  des  tremblements  de  terre,  puis  il  prononce  à  Bhanda- 
grama  le  discours  sur  les  étapes  de  la  vie  morale  el  à  Blioga- 
nagara  le  discours  sur  les  assemblées.  Les  compilateurs  de 
YEkoiiani  chinois  ont  reproduit  ces  trois  sermons  dan 
même  ordre.  J'en  conclus  qu'ils  les  ont  tirés  d'un  ouvrage  <jui 
avait  conservé-  le  plan  du  Parinirvâ^a-Sutra  des  Mulasarvastiva- 
din. Dans  YEkoUara  chinois,  le  sutra  sur  les  «huit  pensées  du 
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grand  homme  »  n'a  de  commun  avée  le  \  s  Mfiia- 

stîvâdin  que  le  discours  sur  les  étapes  de  la  vie  morale. 
Ce  discours  est  donc  l'élément  fondamental  auquel  les  autres 
parties  du  sûtra  se  sont  ultérieurement  Mipernog 

Il  y  a  d'ailleurs  des  raisons  de  pcQSOf  que  cet  élément  lui- 
même  n'est  pas  des  plus  anciens  dans  le  récit  du  dernier  voyage 
du  Buddha.  Il  présente  une  parfaite  unité  logique,  un  rigou- 
reu\  enchaînement  des  idées,  qui  font  généralement  défaut 
dans  les  textes  sacrés  du  Bouddhisme  primitif.  On  ne  trouve 
rien  de  pareil  dans  la  fameuse  prédication  sur  |aa  maire 
-  saintes,  ni  à  plus  forte  raison  dans  des  énuraérations 
s  comme  celle  des  conditions  de  prospérité  des  \rji- 
L'insertion  du  discours  de  Bhandagrâma  dans  ffunéraù 
Buddha  devait  ôtn  eante  ft  l'époque  où  fut  compi 

Vni-inin ânn-Suini  i\<<  Mûlasarvâslivâdin.  Il  s'y  rencontre  en 
deux  endroits  :  d'abord  à  koùgrâmn  comme  complément  de  la 
grande  prédication  sur  les  quatre  vérités  saintes,  puis  dans  le 
village  de  Bhanda.  Son  succès  dut  être  rapide  et  brillant,  car. 
■ans  le  Mahàpnv'mihbàiui-SuUii .  il  est  déjà  cité  à  tout  propos  ; 
à  Râjagaha,  à  Anbalattkikâ ,  à  Nàhmdà,  à  Kofigitmi,  a  .\â<lihu. 
au  verger  dWinhnpôh,  à  Bhamdagëma  et  dans  chacun  des  villages 
entre  VetôU et  Pôvâ.  A  Bktmdagâma,  fénumération  des  étapes 
de  l;i  vie  morale  est  même  donnée  trois  fois  de  suit' 
formes  peu  diffère;: 

Mahâi'arimbhâw-Sitta.  IN.  •>-.'!  'i. 

Alors  Bhagavat  s'adressa    u\  Bhikkhu  en  ces  termes  :  rC'esJ  pour 

n'avoir  pas  compris  et  réalisé  quatre  conditions,  ô  Bhikkhu.  qu'il  nous 
a  fallu,  vous  et  moi.  errer  si  longtemps,  marcher  si  longtemps  sur  le 
pénible  chemin  de  la  transmigration. 

'.  Mahâparini' !'    tii-Suiia ,  I .  J   1. 


Om-lles  «.outres  quatre?  La  noble  droiture. ..,  la  noble  méditation  — 
la  noble  sagesse.  .  .,  la  noble  délivrance.  .  .  Quand  la  noble  droiture] 
ô  Bhikkhu,  est  comprise  et  réalisée:  quand  la  noble  méditation  est  cona 
|nis.'  et  réalisée-,  quand  la  noble  sagesse  est  comprise  et  réalisée;  <j iiand 
la  noble  délivrance  est  comprise  et  réalisée,  la  soif  d'être  esl  anéantit] 
la  cause  des  renaissances  est  supprimée  et  il  n'y  a  pins  de  nais- 
sance.» 

S  S.  Ainsi  parla  Bhagavat.  Et  quand  il  eut  ainsi  parlé,  lui  le  Maître] 
il  dit  derechef  : 

Droiture,  méditation,  sagesse,  suprême  délivrance, 

Telles  sont  les  conditions  (dhamma)  réalisées  par  GoIuiim,  le  glo- 

|  rieu\. 

Le  Buddba,  les  ayant  pénétrées,  fit  connaître  la  Loi  (dhamma)  auj 

|  Bhikkhu. 
Le  Consolateur,  le  Maître  qui  a  l'œil  (divin),  esl  paisible. 

SA.  Là  encore,  pendant  qu'il  séjournait  à  Bhatufagâma,  Bhagavat  lit 

aux  Bhikkhu  ce  large  exposé  de  la  Loi  :  rr  C'est  la  droiture.  C'est  la  mé- 
ditation. C'esl  la  sagesse.  Pénétrée  par  la  droiture,  la  méditation  al 
réconde  et  prospère;  pénétrée  parla  méditation,  la  sagesse  esl  féconde 
et  prospère;  pénétrée  parla  sagesse,  l'âme  est  totalement  affranchie  de 
toute  confusion,  de  la  confusion  du  désir,  de  la  confusion  du  devenin 
de  la  confusion  de  l'erreur,  de  la  confusion  de  l'ignorance'1'.  - 

Ainsi,  dans  le  seul  village  de  Blianda,  le  Buddha  énumère 
à  trois  reprises  les  étapes  de  la  voie  du  salut  :  deux  fois  en 
prose  et  une  fois  en  vers.  Le  troisième  exposé  est  identiquj 
à  la  prédication  de  Bhandagrâma  duos  le  Vinaya  des  Mula- 
sarvàstivadin(2).  Ii  faut  admettre  qu'il  est  le  plus  ancien  des 


<■'  Cî. hiahiparmibbàna-SuUa ,  trad.  Rbys  David»,  S.  Ii.  <>/' tke  Buddkùl$,li\ 
p.  i3i  et  II.  Oudbumbg,  Le  Buddha,  Irad.  par  A.  Podcbbb,  p.  §90. 

"'  Remarquons  cependant  que  le  Vinaya  des  MùlasarvâsUvâdin  n'énumèri 
que  trois  n^tw  :  désir,  colère  et  ignorance,  tandis  que  !<•  Digha  pâli  présente 
à  la  même  place  une  série  de  quatre  àtani  :  désir,  devenir,  erreur,  igno- 
rance. 
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trois.  Mais  pourquoi,  l'ayant  répandu  tout  au  long  de  l'itiné- 
raire, l'avoir  présenté  sous  trois  formes  dans  le  même  lieu?  Il 
semble  que  ce  soit  principalement  pour  des  raisons  de  symé- 
trie de  parallélisme.  A  PàtaHmtra,  à  Koli,  le  discours  sur  les 
étapes  de  la  vie  morale  est  précédé  d'une  autre  prédication  qui 
contient  un  élément  numérique  nettement  défini.  Le  succès  de 
la  nouvelle  doctrine  obligeait  à  la  présenter  de  la  même  façon 
que  les  dogmes  plus  anciens  et  que  les  vérités  les  plus  sacrées. 
Le  sermon  de  Bhandagrâma  fut  donc  remanié  sur  le  modèle  de 
la  grande  prédication  de  Koti  En  ce  dernier  lieu.  Bhagavat 
avait  énoncé  les  quatre  vérités  saintes,  puis  une  stance  sur  le 
nême  sujet,  puis  enfin  la  doctrine  de  la  voie  de  la  délivrance. 
A  Bhandagràma,  on  lit  de  même.  Les  quatre  étapes  de  la  vie 
morale  lurent  énumérées,  précédées  de  la  phrase  tradition- 
nelle :  r Quelles  sont  les  quatre  ?»  et  ornées  chacune  de  l'épi— 
tinte  arîya  qui  \^m\  plus  frappante  encore  l'analogie  avec  les 
praire  vérités  (ariya-saccaM).  Puis  on  ajouta  une  stance  ana- 
logue à  celle  de  Koti  et  on  conserva  en  troisième  lieu  l'exposé 
ancien  sans  donnée  numérique.  On  réussit  ainsi  à  présenter 
une  doctrine  en  vogue  sous  la  même  forme  que  les  dogmes  les 

')  Mahâparinibbâna-Sulta ,  11 

-Catunnam  bhikkhave  ariva-saceânam  ananubodhà  appativedhâ  evam  idaiu 
digham  addhânam  sandhàvitam  samsaritam  maman  c'eva  tumhàkan  ca.  Kala- 
calunnam?  DukUia^a  bhikkhave  ariva-saecassa  ananuhhodhâ  appati- 
vedhâ evam   idain  digham   addhânam   sandhàvitam  samsaritani  maman  c'evn 
tumhàkan  ca  .  .  .  - 

Et  plus  loin,  IV.  a  : 

-Catunnam   bhikkhave  dhammânain  ananubodhà  appativedhâ  evam    idain 

gham  addhânam  sandhâvitani  samsaritun  maman  c'eva  tumhàkan  ca.   Kula- 

Iwam  catunnam?  Ariyassa  bhikkhave  sdassa  anannbhodhà  appativedhâ  evam 

[dam   digham    addhânam   sandhàvitam    samsaritam   maman    c'eva    tumhàkan 

a. .  .  - 

L'influence  du  premier  texte  sur  le  Refond  est  évidente. 

m.  nurruaci.  7 
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ptaiâcrës,  sehs  se  soucier  du  peu  de  vrofoêtttblinoe  qu'il  y 

avait  à  faire  dire  aU  Buddha  trois  fois  la  même  chose 

On  M  décida  pourtant  par  la  suite  à  supprimer  l'un  étÊ 
trois  exposés)  mais,  connue  il  arrive  généralement,  ce  fut  le 
plus  ancien  qui  disparut.  Dans  le  T<i-j)(m->tir-j>'<iii-l,ni<r,  dont  la 

rédaction  est.  nous  l'avons  vu  M»  sensiblement  postérieure  à 
celle  du  MahûparmibbânaSutta,  le  Buddha  passant  au  village 

de  Kbamja  'M  îfë  (2)  énumère  les  quatre  étapes  de  la  né  morale 
et  prononce  une  stance  sur  ce  sujet  comme  dans  le  Makâpari* 
mhbniiii  pâli  (IV.  S  M  et  3).  Mais  ie  troisième  exposé  sans  don- 
née numérique  a  disparu  (3). 

Avec  le  sutra  de  YEkottâra  chinois  nous  atteignons  un  nou- 
veau stade  dfl  la  réflexion  théolo'pque.  .lus(pi'alors  la  droiture 
n'était  présentée  que  comme  la  première  ('tape  sur  la  voie  qui 
mène  à  la  délivrance.  Dans  YEkôttâtH  chinois.  l'idée  s'exprime 
<pie  la  droiture  est  le  meilleur  ÛtOVëd  d'obtenir  le  salut.  Il  ne 
s'agit  plus  seulement  de  la  priorité  des  défenses:  on  allirme 
leur  supériorité;  et  c'est  pour  étayef  cette  affirmation  que  le 
court  sermon  de  Bhandajp-ama  s'entoure  de  nouveaux  dévelop- 
pements. 

Dès  le  début  du  sutra,  Anuruddha  pose  oettemenl  le  pro- 
blème: «De  ces  deux  conditions  (dkarmâ  ),  dit-il.  défense! 
(fila)  et  audition  (prmto),  laquelle  a   le  plus  de  valeur?»  Lai 


(l'  Voir  xnpra  :  Lit  Stmicrs  de  lamentation,  .Imirn.  A».,  moi-juin  n>i8, 
p.  5 1 1 . 

W  On  lit  dans  notre  texte  $L^8f>  "  semble  qu'il  faille  corriger  If  -«rond 
caractère  et  lire  ~Jf*.  Le  caractère  tch'a  ^£,  répulièreraenl  emplo\e  |»our  tran- 
scrire la  syllabe  tht ,  est  facilement  confondu  avec  ton 

W  L'évolution  que  nous  retraçons  ici  ed  analogue)  par  certains  rotes,  ;r.cc 
celle  des  sutra  sur  les  tremblements  de  terre  et  sur  I-  amemblées.  Le  lihûmi- 
cala-Suint  >e  présenta  d'abord  seul,  sous  sa  l'orme  la  plus  ancienne:  puis  il  fat 
accompagné  d'une  autre  rédaction  plus  moderne  quî  fiflil  par  évincer  la  pre- 
mière. I)  autre  part,  le  l'ansa-Suira  n'a  été  pourvu  «pi'asseï  tard  de  le 
numérique  qui  lui  faisait  primitivement  défaut. 


I  +•*. 

Bnestion  eel  d'une  importance  capitale,  el  il  est  probable 
mevanl  d'être  définitivement  tranchée  flic  fut  longtemps 
débattu»1  dans   l'Eglise.   Par  "défei.  ").   on   entendait 

nation  exacte  et  continu*1  de*  règles  de  la  discipline, 
r.  Audition  r  {cruta)  signifiait  la  connaissante  de  N  qui  a  été 
entendu,  des  paroles  du  Maître,  de*  sulra.  De  ces  deux  mé- 
thodes, laquelle  est  préférable  et  conduit  le  plus  sûrement  à 
la  délivrance  ?  Ce  problème  dut  Mtscitef  d'ardentes  controv.  . 
car  il  s'agissait  du  plus  noble  but  que  put  se  proposer  un  dévot, 
et  derrière  les  thèses  rivales  le  prestige  d'un  des  plus  grands 
saints  était  on  cause.  On  va  voir,  en  effet,  sur  ce  nouveau  ter- 
rain, bc  poursuivre  le  conflit  entre  partisans  et  a  lvei  1 
d'Ananda. 

Dan<  le  \ji\}inpm'tnibl>ân<i-Siittn  et  t.-  Piivunrrânn-Sûlvn  des 
Il ûlasarvâstivâdin ,  c'est  Ananda  qui  recuit  les  derniers  ensei- 
gnements du  Maître.  D'autre  part,  les  récits  du  premier 
concile    attestent   tous   que   sans   lui.  l'assemb!  \rbat 

l'aurait  pas  pu  fixer  le  texte  des  sutra.  Ce  disciple  avait  donc 
au  plus  haut  degré  i'« audition  »,  la  connaissance  de  M  qui  a 

n  tendu,  et  c'est  pourquoi,  dans  la  liste  des  primaul' 
est  signalé  comme  étant  -le  premier  des  hnlnicrutn 
à  sa  supériorité  par  rapport  aux  Arhat  eux-mêmes;  mais  il  a 
aussi  ses  faiblesses.  N'étant  pas  entièrement  dégagé  de>  pr- 
iions, il  peut  tomber  dans  le  péché.  Le  récit  de  ses  fautes 
j'étale  au  plein  jour  dans  les  grands  Mminn-Sûtra  et  prend  un 
liVeloppement  considérable  dans  les  récite  du  premier  concile. 
a  physionomie  d'Ananda  tendait  à  se  fixer  sous  un  double 
tspect  :  supérieur  aux  Arhat  en  ce  qui  concerne  l'audition,  il 
eui  est  inférieur  quant  à  ia  pratique  des  défenses. 

-  lors  le  débat  sur  la  valeur  respective  des  *  défenses  a  et 
le  lr  audition  r  était  un  autre  aspect  du  conflit  entre  partisans 

t.  AngnUara-\ikâya ,  I,   li,  U. 
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et  détracteurs  d'Ananda.  Proclamer  la  supériorité  au  bakuprulmà 
c'était  glorifier  Ananda.  Par  contre,  déclarer  que  l'observation 
des  défenses  est  le  meilleur  moyen  de  faire  son  salut,  c'était 
admettre  implicitement  l'infériorité  d'Ananda  et  lui  préfère! 
l'Arhat  accompli  et  sans  défaillance. 

Nous  avons  déjà  montré,  à  propos  des  stances  de  lamenta-] 
tion,  qu'après  avoir  considéré  Ananda  comme  le  plus  éminent 
des  chanteurs  du  Nirvana,  on  finit  par  lui  préférer  Anu- 
ruddha,  le  type  de  l'Arhat  accompli.  Parallèlement  à  cette 
évolution,  le  sûtra  de  YEkôttora  nous  révèle  les  progrès  de  la 
théorie  sur  la  supériorité  des  défenses.  Dans  l'ancienne  liste 
des  étapes  sur  la  voie  de  la  délivrance,  on  introduit  au  der- 
nier rang  la  qualité  de  bahuçruta  pour  montrer  qu'elle  dérive 
des  trois  premières.  Le  Buddha  proclame  que  les  défense] 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime;  et  pour  insister  sur  cette 
idée,  il  en  fait  le  sujet  d'une  slance.  Anuruddha  s'exprime 
sans  ménagement  sur  le  compte  de  certains  -auditeurs»: 
f  Parmi  les  «auditeurs»,  dit-il,  il  en  est  qui  n'observent  pas 
complètement  la  discipline;  ceux-ci  s'écartent  tous  de  la  voie 
exacte  et  ils  ne  sont  pas  d'accord  avec  la  discipline.»  Ces 
paroles  ne  sonnent-elles  pas  comme  un  blâme  à  l'adresse  «les 
htihiiçniln  et  d'Ananda.  leur  représentant  le  plus  illustre' 
Apparemment,  ce  n'est  pas  sans  dessein  qu'on  les  a  pla- 
cées dans  la  bouche  d'Anuruddlia.  Enfin,  le  choix  de 
série  des  «huit  pensées  du  grand  homme»  pour  encadri 
l'ancienne  prédication  de  Bhamjagrûma  trahit  lui  -  mênH 
l'intention  de  glorifier  Anuruddha  et  de  le  pousser  au  premiei 
plan. 

Qu'au  bosquet  des  arbres  çàla,  pendant  les  instants  so- 
lennels qui  précèdent  son  Nirvana.  Câkyamuni  s'entretienm 
de  préférence  avec  Ananda,  c'est  là  un  fait  primordial  qu 
montre  la  prééminence  d'Ananda  dans  les  premiers  siècle! 
de  l'Eglise.  Dans  le  sutra  tardif  de  YEkottara  chinois  sur  le 
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r- huit  pensées  du  grand  homme»,  le  choix  de  l'interlocuteur 
du  Ruddha  n'est  pas  moins  significatif  :  Anuruddha  lui-même 
provoque  la  décision  qui  fait  triompher  sa  cause  et  humilie 
son  rival. 


Résumons,  en  tâchant  de  les  coordonner,  les  résultats  admis 
au  cours  de  ces  recherches.  Lrs  mMàna  nous  ont  permis  dn 
remonter  à  une  époque  où  le  rovaume  de  Magadha  était  la 
citadelle  du  Bouddhisme.  A  ce  stade,  que  nous  pouvons 
appeler  «ère  de  Râjagrhar,  le  récit  du  dernier  voyage  du 
Buddha  se  composait  essentiellement  d'une  série  de  discours 
que  Bhagavat  était  censé-  avoir  prononcés  en  cours  de  route 
et  qui  étaient  rangés  dans  l'ordre  décroissant  de  leurs  éléments 
numériques  :  à  Râjagrha,  discours  en  y  et  li  points:  à  Pâta- 
liputra,  discours  en  ô  points:  à  koti.  les  quatre  vérités  saintes: 
à  Bhoganagara,  les  trois  causes  des  tremblements  de  terre:  à 
Pâvâ  et  près  de  la  rivière  kakutsthâ.  les  deux  transligurations 
et  les  deux  offrandes  de  nourriture.  Il  n'était  guère  alors  ques- 
tion de  Vaiçâlï  que  pour  mentionner  le  dernier  regard  jeté  sur 
elle  par  le  Maître  et  peut-être  aussi  la  réception  du  Buddha 
par  la  courtisane  Ambapàh. 

La  diffusion  du  Bouddhisme  dans  le  pays  de  Vrji  marque 
le  début  d'une  seconde  période.  Vaiçâli  acquiert  dans  l'hglise 
une  influence  puissante.  Elle  prend  à  son  compte,  en  leur 
donnant  un  tour  original,  un  certain  nombre  de  traditions 
qui  jusqu'alors  étaient  localisées  ailleurs.  Ln  épisode  nouveau 
de  la  biographie  du  Buddha.  la  scène  du  -rejet de  la  vie»,  est 
également  situé  à  Vaiçâlï.  Les  théologiens  introduisent  dans  le 
récit  des  paroles  de  blâme  à  l'adresse  d'Ananda  et  une  théorie 
nouvelle  sur  les  étapes  de  la  vie  morale.  L'ordre  primitif  des 
discours  de  Çâkyamuni  e<l  troublé  par  l'adjonction  de  prédi- 
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cations  en  huit   points.  Tous  ces   traits,  qui  caractérisent  la 
période  do  Vaiçâli,  sont  beoucoup  plus  accentuée  dam  M 

\lal(â/>firiiiihhfiiia-Siilhi  «pie  dans  le  l'tinitirrmja  SiHni  des   \Iilla- 
sarvastivadin. 

Lutin,  ia  foi  BOUVelle  se  répand  dans  de  nouveaux  pays  ej 
s'étend  jusqu'au  pied  de  l'Himalaya.  L'opulente  cité  deÇrâvasfl 
B'cnnoblit  à  son  tour,  en  attirant  sur  son  territoire  un  granl 
nombre  de  légendes  ci  de  scènes  édifiantes.  Sons  l'influence 
de  ce  nouveau  courant,  le  récit  du  dernier  voyage  du  Buddha 
se  désagrège  et  quelques-uns  de  ses  éléments,  transporté! 
le  Nord,  sont  finalement  recueillis  par  les  compilateurs  de 
YEkottarth  IfliMM  sanscrit. 


IL   Vêtements  de  religieux  et  Vêtements  dk  rois. 


L'examen  comparatif  des  principaux    récits   de    la    (in   du 
Buddho   nous  a  conduit  à  distingue!-  deux   états  successifs  de 
la  tradition  :  enseveli  d'abord  comme  un  religieux,  le  Çramanf 
Gautnma  se  vit  attribuer  par  la  suite  le  privilège  des  funéraillej 
royales.  Cette  substitution  d'un    rituel  à   un  autre  pose  une 
série  d'importantes  question!.  Existait-il  vraiment  dans  l'Imli 
ancienne  un  rituel  funéraire  spécialement  applicable  aux  rai 
el   semblable  à  celui   qui   est  décrit   sommairement   dan-   le» 
Ptnnitvnïnn-Snirn  des  Bouddhistes?  Les  honneurs  qui,  d'après 
une  tradition   relativement   tardive,   auraient  été  rendui 
dépouille  du  Buddha,  étaient-ils  véritablement  des  honneurs 
royaux?  Enfin,  quelle  était  l'origine  de  ce  cérémonial?  Nous 
ne  prétendon»  pas   résoudre  d'un  seul  coup  tout  ce  vaste 
blême.  Nous  n'en   voulons  retenir  à  présent  qu'un  seul  a 
que  nous  chercherons  à  éclairer  au  moyen  de  textes  divers. 


L 
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D'après  les  stances  prononcées  par  Ananda  auprès  du  bûcher 
i  maître.  le  corps  cl 1 1  Buddha  aurait  été  revêtu  de  cïruni 
ou  vêtements  de  religieux.  Suivant  des  récits  en  prose  plus 
tardifs,  il  aurait  été  enroulé  dans  mille  épaisseurs  d'étoffes 
comme  on  faisait  pour  les  rois  (iakravartin  '  .  La  toilette  des 
morts  a  toujours  quelque  analogie  avec  celle  des  vivants.  De 
Blême  que  la  comparaison  dos  sépultures  avec  d'autres  habi- 
tations donne  parfois  la  solution  de  bien  d<]>  ditlicultés.  l'exa- 
men du  vêtement  dos  morts  ne  saurait  être  séparé  de  celui  des 
autres  vêtements.  Uierchons  donc  si  le»  renseignements  que 
BOUS  pouvons  recueillir  au  sujet  du  costume  des  religieux  et 
des  rois  projettent  quelque  clarté-  sur  l'évolution  de*  traditions 
relatives  aux  funérailles  du  Buddha. 


Les  \  inava  contiennent  un  grand  nombre  de  prescriptions 
concernant  le  costume  des  Bhiksu.  Il  n'est  pas  besoin  d'une 
étude  approfondie  pour  apercevoir  que  ces  règles  n'ont  pas  été 
édictées  toutes  ensemble  par  un  législateur  unique.  Leur  diver- 
sité trahit  au  contraire  les  profonds  changements  survenus  au 
cours  des  âges  dans  les  mœurs  des  <  lercs  et  des  laïques.  Tantôt 
le  \  inava  prescrit  aux  religieux  de  se  couvrir  de  haillons  ramas- 
terre:  tantôt  il  les  autorise  à  se  vêtir  de  riche>  étoffes. 
Des  pratiques  aussi  différentes  ne  peuvent  s'être  fait  jour  dans 
le  même  temps.  Elles  marquent  les  étapes  successives  d'une 
évolution  qui  s'est  amplement  déroulée  dans  le  temps  et  dans 
l'espace.  On  dit  bien,  à  propos  de  chaque  injonction,  que  la 
règle  a  été  posée  par  le  Buddha:  mais  cette  clause  de  style 
destinée  à  faire  sanctionner  la  loi  par  la  plus  haute  autorité 
qui  soit,  ne  saurait  nous  taire  illusion.  Nous  allons  replacer 

:.  NMMf  !.'■-  iBMKff  de  lamentation,  p,  ."uô  et  s li i \ - 
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quelques-uns  de  ces  préceptes  dans  leur  milieu  d'origine  et 
tâcher  de  reconstituer  l'ordre  de  leur  apparition. 

analysant  la  série  des  observances  connues  sous  le  nom  de 
dhûtânga,  Burnouf  avail  déjà  fait  remarquer  que   plusieurs 

d'entre  ces  règles  appartiennent  aux  premiers  temps  du  Boud- 
dhisme. 

L'obligation  de  se  retirer  dans  la  solitude  des  forêts,  celle  de  s'asseoir 
auprès  des  troncs  d'arbres,  celle  de  vivre  en  plein  air,  loin  <!••-.  maisons 
et  de  tout  autre  abri,  sont  certainement  trois  règles  primitives.  Ell< 
même  contraires  à  l'institution  des  Vihiras  ou  monastères,  qui  sont  Dé- 
pendant fort  anciens  dans  le  Buddlusme,  et  dont  la  nécessité  commença 
de  se  faire  sentir  dès  que  le  corps  des  adeptes  devint  plus  nombreux. 
(Burnouf,  Introduction,  p.  3n.) 

Il  est  possible  de  montrer,  par  un  raisonnement  analogue, 
que  l'obligation  de  se  couvrir  de  haillons  ramassés  à  tene 
(l>à))içul,fil<t)  est  également  primitive,  puisqu'elle  est  contraire 
à  l'usage,  assurément  fort  ancien,  d'offrir  des  vêtements  aux 
religieux. 

Dans  la  plupart  des  listes  qui  nous  ont  été  conservées,  la 
prescription  de  se  vêtir  de  pàniçiikûla  est  le  premier  des  tlliû- 
iàhga  '  .  La  même  injonction  se  retrouve  au  début  de  la  sec- 
tion des  vêtements  clans  le  Vinava  des  Sarvâstivâdin. 

Le  Buddha  était  à  Râjagrha.  Les  cinq  cents  Bhiksu  dirent  au  Buddlia  : 
«Quels  vêtements  devons-nous  porter".'-'  Le  Buddha  dit  :  erVooa  devez 
porter  des  vêtements  pan-chou  fjx  $&  [pàmçukûla].  (Chc-son/r-liu .éd. 
Tokyo,  XVI,  4,  p.  69*.) 

La  même  règle  est  à  peu  près  reproduite  au  début  de  la 


1     il  en  est  ainsi  dans  deux  des  trois  listes  analysées  par  Burnouf  :  celle  du 
Vocabulaire  penUgioltc  et  la  série  nnghalaise.  Le  Vinaya  des  tfalasarviativâdifl 

Contient  également  une  liste  des  dhûtSàga  dont  le  premier  article  se  rapporte 
■m  vè| ents  ptimruliiiltt  (Tripil.,  éd.  Tokyo,  XVI,  S  p.  s-1',  col.  | 
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lion  des  vêtements  dans  le  \inav;i  des  Dharmagupta;  mais  ici 
la  rigueur  du  précepte  primitif  est  sensiblement  att»ii  n  e.  L  i 
■cène  est  à  Varanasî,  au  Bois  des  Gazelles.  Les  cinq  Bhiksu 
demandent  à  Bhagavat  :  *:OueIs  vêtements  devons-nous  por- 
Le  Buddha  dit  :  -Je  vous  autorise  à  porter  des  réte- 
ments  - .  Poussière-balaver-  J|  ^  ipâmçukûhi  i.  ainsi  que  des 
vêtements  de  dix  sortes. . . (,)»  Ainsi  les  religieux  ne  sont  plus 
obligés  de  se  vêtir  de  yâmçuhùîn:  ils  v  sont  encore  aut<>i 
mais  ds  peuvent  en  outre  porter  des  vêtements  faits  de  dix 
espèces  de  tissus. 

Les  autres  \  inaya  -autorisent»  aussi  le  port  des  pâme  ukûla  : 
Ions,  y  compris  celui  des  Sarvâstivâdin ,  contiennent  des  pré- 
ceptes qui  abrogent  implicitement  la  vieille  règle  des  dhûtân 
Il  n'en  reste  pas  moins  que,  pendant  une  période  primitive, 
d'une  durée  indéterminée,  celte  règle  dut  être  observée  scru- 
puleusement dans  la  communauté  des  Çâhfaputra. 

La  stricte  observation  des  àk&tâhga  ne  laissait  aux  Bhiksu 
que  peu  de  ressources  pour  leur  habillement.  Dans  l'Inde 
comme  dans  tous  les  pavs  où  la  technique  e>t  peu  perfection- 
né.-, les  objets  manufacturés  sont  relativement  rares:  il  n'est 
pas  d'usage  de  jeter  ou  de  gaspiller  les  étoffes.  Dans  ces  condi- 
tions, on  conçoit  mal  comment  de  nombreux  religieux  auraient 
trouvé  de  quoi  se  vêtir,  même  sommairement,  dans  la  pous- 
sière des  routes  et  des  places  publiques.  Heureusement,  ce  qui 
leur  faisait  défaut  dans  la  société  des  vivants,  ils  le  trouvaient 
chez  les  morts.  Les  cadavres,  avant  l'inhumation,  étaient  enrou- 
lés dans  une  pièce  d'étoffe,  et  la  coutume  permettait  aux 
ascètes  de  ramasser  ces  linceuls  afin  de  s  en  revêtir.  C'est  de 
cette  façon  que  les  premiers  Bhiksu  se  procuraient  des  vête- 
ments. C'est  également  ainsi  que,  d'après  une  tradition  oon- 


Tripit.,  .-.lit.  Tùk..  W.  :.. 
lir  imfn ,  p.  ■'>-<'•  <■[  mbt, 


s.i\/c  dam  le  Loftài  Vi.tttna,  le  Bodlutattvi  lit  son  premier 
ottara  avant  (l'atteindre  à  l'intelligence  suprême  : 

Bhiksu,  si\  années  s'étani  écoulées,  il  me  vint  à  t;i  pensée  :  Si  je  trou- 
\,iis  quelque  toile  ponr  couvrir  ce  qu'il  faut  cacher,  ce  serait  bien. 

Dans  ce  même  temps,  une  esclave  de  la  jeune  villageoise  Sujata.  nom* 
niée   ii.nllia,    étant    mort<* ,   on    l'«'i> v<'io|)|>;i  de  rmmlcu,  ou  la   (ruina  au 

Çmaçêna  ci  pq  l'j  laissa.  Je  \i>  le  pimçukûla.  Alors,  mettant  le  pied 
gauche  sur  ce  p&mçqkfila,  avançant  la  main  droite,  je,  me  penchai  pour 
le  prendre  (,). 

Alors  les  dieux  qui  président  à  la  terre  tirent  entendre  ce  cri  ;iux  dieux 
de  l'atmosphère:  «r  Compagnons,  quelle  chose  étonnante  et  merveilleuse! 
le  (ils  d'une  grande  famille  royale,  après  avoir  abandonné  la  royauté 
d'un  (lakravailiii  ,  a  l'idée  de  se  baisser  vers  un  linceul  .-  i  Lolita  Visinrn, 
vers,  tibél. ,  cliap.  xvm.  Irad.  Foucaux,  p.  a55.) 

Ainsi,  quand  il  eut  renoncé  à  la  nudité  complète  des  ascètes 
les  plus  austères,  le  premier  vêtement  du  Bodhisnttva  lut  un 
linceul  ramassé  à  terre,  c'est-à-dire  un  pâtfifukiila.  Mais  au 
temps  où  fut  rédigé  le  texte  actuel  du  Lolita  \  islam,  le  cos- 
tume des  religieux  n'était  plus  aussi  simple;  il  comprenait 
essentiellement  trois  pièces  d'étoffe  (tricïvara),  de  sorte  que  la 
tradition  archaïque  que  nous  venons  de  reproduire  aurait  paru 
étrange  et  même  hétérodoxe  si  ou  ne  l'avait  accommodée  aux 
usages  plus  modernes.  Les  écrivains  ajoutèrent  le  correctif  sui- 
vant : 

Knsuite,  un  (ils  des  dieux  Çudàhûvûmlcâijika,  nomme  I  imulaprablia 
(éclat  sans  facile) ,  offrit  au  Hodhisallva  des  vêtements  divins  teints  de  la 
nuance  rouge  qui  convient,  et  conformes  à  la  condition  d'un  çramana. 


O  J'ai  modifié  s"i'  ci'  point  la  traduction  de  foucaux  aGn  de  me  rappro- 
cher de  l'original  sanscrit. 

'')  Fourniix  inséra  Ici  la  note  suivante  :  gfianaerlt , pânçpuhouia,  -linceul?» 
Ce t  esl  le  seul  qui  semble  convenable  dans  toutes  ces  phrases;  mais  les  die* 

liminaires  n'expliquent    ainsi   ni  le  sans<  rit  p4nçouko*la ,  ni  le  tilietain    />/ii/<i/,' 

dur  Umul  jni.n  — Nous  verrons  plus  loin  qu'ans  premiers  temps  du  Bouddhisme. 

j,iii,vnl,iil(i  devait  en  effet  signifier  :  linceul.  Cf.  tnfru  .  p.  ^77. 


Le  Bodhisattva  les  prit,  el  s  étant,  dans  la  matinée,  revêtu  de  sa  rode 
.■t  de  sos  habits  de  religieux,  il  se  dirigea  i&n  le  village  du  district 
(Lalita  \istara,  ibiii,  p.  aoy.) 

Cette  mise  au  point,  exigée  par  l'orthodoxie,  est  certaine- 
ment tardive.  Klle  est  nettement  contredite  par  un  texte  plus 
ancien.  Dans  le  Mahàwgga,  quand  If  médecin  hoàkà  offre  au 
Buddha  une  paire  de  vêtements  précieux ,  il  lui  dit  :  «Seigneur! 
le  Bhagavat  ne  porte  que  des  vêtements  ptlni'ukûla  et  ainsi  fait 
la  Communauté  des  Bhiksu ...  »  (Makâvagga,  VIII,  1.  34,] 
L'entrevue  avec  Jîvaka  eut  lieu  longtemps  après  l'acquisition 
delà  Bodhi.  Les  rédacteurs  du  Vinaya  pâli  ignoraient  donc  que 
le  Bodhisattva  eût  reçu  des  vêtements  divins  et  ils  se  souvenaient 
encore  du  temps  où  le  Buddha  et  ses  disciples  n'étaient  vêtus 
que  de  haillons  ramassés  à  terre. 

Le  ptlinrtiLûla  des  premiers  Bhiksu  était  sans  doute  enroulé 
uime  un  pagne  autour  de  la  taille.  Il  servait  moins  à  proté- 
ger le  corps  qu'à  garder  la  décence,  comme  le  montre  la  ré- 
flexion du  Bodhisattva  :  -■ Si  je  trouvais  quelque  toile  pour 
cacher  ce  qu'il  faut  cacher,  ce  serait  bien.»  Ce  costume  n'était 
pas  sensiblement  différent  de  celui  des  paria  et  des  pauvres 
gens.  Un  des  contes  les  plus  touchants  de  la  littérature  boud- 
dhique est  l'histoire  de  cette  pauvre  lille  qui.  n'ayant  pour  tout 
bien  qu'un  chiffon  pour  cacher  sa  nudité,  désirait  cependant 
faire  une  offrande  au  Samgha  :  «Elle  examina  ses  ressour* 
elle  ne  vit  rien  sauf  la  pièce  d'étoffe  ...  et  la  laissa  tomber  sur 
inâtfiapindika. n  i  ivadâna-Çataka ,  55,  trad.  Feer,  p.  ai 5. 
conte  était  très  populaire.  On  le  retrouve  dans  le  Dràrimctiti- 
avadfina  et  dans  la  Ratnâvadâna-mâlâ^K  Dans  un  des  récits  du 

Les  Vinaya  prescrivent  aux  religieux  de  ne  pas  entrer  dans  un  village 
sans  être  revêtu  du  triple  aviva.  Il  fallait  donc  que  le  Buddha  reçût  d'autres 
vêtements  on  qu'il  contrevint  à  lu  rèj;!.'.  W  pieux  auteur*  ont  naturellement 
préféré  la  première  de  ces  solutions. 

:.  Avudana-Çatuha,  trad.  Feer.  p.  aiti-rn;. 
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Tsn-jxio-i.intifr-Liiifr,  le  thème  est  le  même,  avec  cette  différence 
que  le  nom  de  Sudatta  y  est  substitué  à  son  synonyme  Ânàtka- 
j)iijilil,n{lK  Dans  un  conte  analogue  de  V  Açokâoadâna  traduit  en 
chinois,  la  quête  est  faite  par  le  roi    [çoka  lui-même  î2). 

D'ailleurs,  le  costume  fait  d'un  seul  morceau  d'étoffe  n'était 
pas  nécessairement  l'indice  d'une  extrême  pauvreté.  Le  Vinava 
«1rs  Mulasarvastivadin  contient  un  conte  destiné  à  illustrer  ce 
précepte  tardif  que  les  moines  ne  doivent  pas  contraindre  les 
laïques  à  leur  donner  des  vêtements.  Un  maître  «le  maison  de 
(jravasti  va  rendre  visite  au  Bhiksu  Upananda.  Celui-ci  re- 
marque que  le  visiteur  est  vêtu  de  deux  belles  pièces  de  coton- 
nade. Upmmnda  en  obtient  une  et  n'est  pas  encore  satisfait. 
Il  demande  l'autre.  Le  maître  de  maison  proteste  :  "M'en 
retournerai-je  tout  nu  ?»  Mais  l'astucieux  Upananda  réplique  : 
«N'avez-vous  pas  un  pagne?»  Le  maître  de  maison  avoue  qu'il 
en  a  un.  s  Puisqu'il  en  est  ainsi,  reprend  le  religieux,  (sache/ 
qu')  actuellement,  dans  cette  ville,  des  maîtres  de  maison,  le 
corps  vêtu  d'un  pagne  et  tenant  un  bâton  grossier  à  la  main, 
vont  paître  les  troupeaux  et  chaque  soir  rentrent  chez  eux. 
Il  vous  faut  également,  le  corps  vêtu  d'un  pagne  et  tenant  un 
bâton  à  la  main,  rentrer  dans  la  ville  en  suivant  les  bœufs  des 
autres  personnes.»  (Tripit.  chinois,  éd.  Tokyo,  \\1,  p.  92'', 
col.  1  2.) 

Ainsi  le  pagne,  premier  costume  du  Buddha  et  de  ses  dis- 
ciples, était  aussi  l'unique  vêtement  des  parias  et  des  pauvres 
gens  et  même  des  petits  propriétaires  qui  allaient  paître  leurs 
bœufs  sur  les  pâturages  communaux.  Au  vu*  siècle,  Yi-tsinjf 
pouvait  encore  noter:  «Les  laïques  de  l'Inde,  fonctionnaires 
et  gens  de   bonne  condition,  ont  pour   costume  deux   pièces 


(,)  Cf.  Ttë paa  tuMg-làng, Tripit.,  éd. Tôk.,  \l\,  10,  p.  19*,  farad.  par€a«< 

tannes,  Cinq  cent*  comte*  et  apohgutê,  III.  p.  i<">. 

-    Cf.  A-yt^wang-tchouan,  Trij.il..  nlil.  ToL.  WIV,  10.  1».  98", 
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d'étoffe  blanche,  tandis  que  les  classes  inférieures  et  les  pauvres 
n'en  ont  qu'une  !  .  - 

Éle  Lilita\  istara.  le  linreul  ramassé  par  le  Bodhi- 
ttva  était  une  toile  de  çana.  Cette  circonstance  tenait-elle  à 
mses  déterminées  ou  était-elle  simplement  fortuit'-.  I. 
mot  çana  désigne  une  espèce  de  chanvre  qu'on  cultive  encore 
aujourd'hui  dans  la  vallée  du  Gange.  Actuellement  cette  libre 
est  surtout  utilisée  pour  faire  des  liens  et  les  vêtements  sont 
généralement  en  tissu  de  coton.  H  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi. 
Les  \  inava  nomment  tous  le  çàna  ou  çânika  parmi  les  étoffes 
dont  les  Bhiksu  peuvent  se  vêtir.  Dans  l'antiquité,  ce  tissu 
grossier  était  probablement  porté  par  les  gens  de  basse  condi- 
tion tandis  que  le  coton  plus  souple  et  plus  fin  était  réservé 
pu  "lasses  supérieures.  La  toile  de  çana  devait  également  servir 
de  linceul  pour  les  gens  du  peuple,  les  pauvres  et  les  parias, 
comme  le  montre  L'exemple  de  l'esclave  liadha  dans  le  f^alita 
Yistara.  C'est  dire  que  ce  tissa  était  celui  qu'on  trouvait  le  plus 
fréquemment  dans  la  terre  des  tombes.  Il  y  a  lieu  de  penser 
qu'à  l'imitation  de  leur  maître,  les  religieux  'les  premiers  temps 
s'en  contentaient  et  qu'ils  ne  se  souciaient  pas  d'un  meilleur 
vêtement:,  car.  ainsi  qu'il  est  dit  souvent  dans  les  Ecritures,  un 
Bhiksu  vertueux  -sait  se  contenter  de  peus. 

Plus  tard,  quand  les  mœurs  des  moines  devinrent  moins 
simples  et  que  l'usage  s'établit  de  leur  donner  de  fines  étoffes. 
gepx  qui  continuaient  à  se  vêtir  exclusivement  de  çana  devaient 
acquérir  un»'  réputation  de  sainteté  et  d'austérité.  Ou'on  ne 
s'étonne  donc  point  de  trouver  un  Arhat  du  nom  de  Çan 
parmi  ceux  qui.  lors  du  second  concile,  protestèrent  contre 
les  innovations  coupables  des  moines  de  \aiçali.  Canavâsa 
signifie  clairement  :  vêtu  de  çana. 


Yi-tsisg.   Heemrd,  p.  67.  Sur  l'accord  d<-s  bas-reliefs  et  de  l'observation 
de  Yi-t>iu;r.  wtr  FoiCHtr. .  L'Art  gréco-bouddhique  du  Gandhâra  ,  t.  II.  p.  81. 
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La  légende  de  6i  saint  homme  évoque  le  passé  lointain  oh 
les  Bhiksii  étaient  vêtus  d'une  simple  bande  de  toile  grossière, 
Suivant  VApèkâMiUuiu  '.  I»'  futur  patriarche,  dans  une  aiis- 
tence  ultérieure ,  alors  qu'il  était  chet  de  marchands,  aurait 
ri- m  cou  in-  dans  une  île  un  Pratyeka  Buddha  qui  portail  des 
vêtements  de  innii.  Il  aurait  offert  un  vêtement  meilleur  au 
solitaire,  mais  celui-ci  l'aurait  refusé  en  disant  qu'il  «'Mail  «m i t r 
vêtu  de  ninii,  dans  la  vin  religieuse  et  qu'il  resterait  ainsi  vêtu 
jusqu'à  son  entrée  dans  I*-  Nirvana*  Le  chef  des  marchanda 
aurait  alors  lait  vota  de  renaître  avec  un  vêtement  identique; 

son  souhait  s'étant  réalisé,  telle  serait  l'origine  de  son  nom. 

Si  les  vêtements  de  paya  n'avaient  aucun  rapport  avec  l'état 

de  religieux.  ||  conduite  du  solitaire  et  Celle  du  chef  de  mar- 
chands seniient  étranges  et  malaisément  explicables.  Si  au  con- 
traire  il  lut  un  temps  où  le  painçukula  de  chanvre  était  l'ha- 
hillement  des  disciples  du  Ihiddha,  on  comprend  que  le  soli- 
taire n'ait  pas  voulu  l'échanger  pour  un  vêtement  plus  riche  et 
(pie  le  chef  de  marchands,  désireux  d'embrasser  un  jour  la  vie 
religieuse,  ait  l'ait  vu-u  de  renaître  avec  un  vêtement  de  cette 
sorte.  La  légende  de  Çanavâsa  doit  remonter  aux  temps  pri- 
mitifs où  porter  un  pagne  de  pana  symbolisait  l'état  de  reli- 
gieux mendiant,  ou  au  moins  à  l'époque  un  peu  plus  tardive 
où  cet  habillement  était  encore  celui  des  tBcàtei  les  plus 
austères. 

Quand  tliuun-Tsang  traversa  le  pays  de  Bamian  -',  on  lui 
montra  dans  un  monastère  la  saihghati  de  (ianavasa  dont  le 
Usbu  était  en  libres  de  vann.  On  raconta  au  pèlerin  chinois  que 
cet  Arbat  B'était.  dans  une  existence  antérieure,  acquis  de 
grands  mérites  en  donnant  des  vêtements  de  pana  à  la  (loimnu- 
nauté  des  Bhiksu.  On  se  souvenait  donc  encore  du  temps  où 

(l)   Cf.  Le  bord- Ouest  lie  l'Inde  dans   /<■    I  ituuja  île*    Miilttmtrviixtivadiii.  .  . , 
Journ.  A».,  t()i  A.  Il,  |».  556. 

(1)  Hhhn-Tsang,  Mémoires ,  liv.  1,  33*  royaume. 
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la   i.ommunault!  ne  dédaignait  point   <|p   m  vêtir  de  M  ttséU 

HPT. 

Mais  précisément  pn  raison  de  ses  origines  lointaines,  la 

légende  de  Çanavâsa  ne  pouvait  survivre  qu'en  sp  modifiant, 
tdaptaht  aux  mœurs  nouvelles.  Tant  qoe  les  Bhiksu  furent 
vètu<  comme  les  parias,  on  put  concevoir  qu'un  même   vête- 
ment accompagnât  un  homme  depuis  la  naissance  jusqu'à  la 
mort,  pendant  >a  vie  mondaine  et  M  vie  monastique.  Du  jour 
oi'i  les  clercs  adoptèrent  un  costume  très  différent  de  celui  des 
laïques,  il  devint  difficile  d'ndm<'ttre  qu'un  moine  pût  continue 
vêtir  comme  avant  son  ordination.  Comment  accorder  la 
I    navâsa  avec  le  port  du  triple  efvaraf  La  pièce  de 
Ititle  qui  l'enveloppait  à  sa  naissance  et  qu'il  continua  de  porter 
pendant  sa  jeunesse   n'était   plus   un    habit  décent    pour  un 
moine. 

L'auteur  de  ÏAcoktlnuhhin  a  tourné  la  difficulté  en  déclarant 

que  Çanavâsa,  par  dérogation  à  la  règle,  avait  éié  «autorisé* 

à  porter  jusqu'à  sa  mort  le  vêtement  dans  Ipqupl  il  était  né. 

Au  temps  de  Hiuan-Tsang.  c'est  à  force  de  prodiges  que  les 

conteurs  se  tiraient  d'embarras  :  -Ihms  sa  dernière  pxistenre. 

il  sortit  avec  ce  vêtement  du  sein  de  sa  mère.    \  mesure  que 

son  corps  croissait ,  son  vêtement  s'agrandissait  dans  la  même 

proportion.  Lorsque  Manda  l'eut  converti,  et  qu'il  eut  quitté 

sa  famille,  ce  vêtement  se  changea  en  un  habit  de  religieux. 

s  qu'il  eut  reçu  le  complément  des  règles  de  la  discipline, 

'•»'  vêtement  se  transforma  encore  et  devint  une  samghati  com- 

e  de  neuf  pièces  ...  '  .  - 

Le   ('.iiMnlsi-ariuliinti ,  dans  la  Hodhisnttrn-nmHànn-halimUiUï . 

îte  une  déformation  encore  plus  accentuée  des  données 

primitives  de  la  légende.  Le  patriarche  dit  :  s  Je  souhaitai  de 

porter  un  vêtement  de  couleur  rouge  (ronn):  d'où  mon  nom 

W  HfOAB-Tuifi,  ièid.,  trad.  Stan.  Julien.  1.  j>. 


de  Çanavâsi . . .  W. »  I);ms  ce  récit,  le  détail  caractéristique  du 

fv//w  est  complètement  effacé.  Ne  comprenant  pas  que  le  s;iiut 
homme  eut  fait  vœu  de  renaître  dans  un  costume  que  ne  por- 
taient plus  les  moines  de  leur  temps,  les  écrivains  postérieurs 
cherchèrent  une  nouvelle  étymologie  pour  rendre  compte  de 
son  nom.  Le  mot  roijn.  qui  signifie  rouge,  pouvait  servir  ;i 
qualifier  certains  riches  cîvara.  On  prétendit  que  Çanavâsi 
avait  voulu  renaître  dons  un  vêtement  de  cette  couleur. 
Son  nom  était  toujours  Çanavâsi,  mais  on  l'interprétait  au 
moyen  de  cona.  Et  comme  les  explications  de  ce  genre, 
si  arbitraires  qu'elles  soient,  finissent  souvent  par  cor- 
rompre l'usage  ancien,  dans  ÏÂçokâvadâna  versifié,  le  nom 
du  patriarche  est  devenu  Çonavasi  «  celui  qui  est  velu  <!<• 
rouge  v  (->. 

Conformément  à  la  règle  des  dhùtânga ,  le  vêtement  «les  pre- 
miers Bhiksu  était  donc  une  bande  d'étoffe  grossière,  ramassée 
à  terre  et  nouée  autour  de  la  taille.  Pendant  combien  de  temps 
cetle  règle  resta-t-elle  en  vigueur?  S'il  faut  en  croire  les  \  inaya , 
Çakyamuni  aurait  reçu  un  jour  de  riches  vêtements  offerts  par 
le  médecin  Jivaka  et  il  aurait  alors  autorisé  ses  disciples  à  por- 
ter des  vêtements  laïques.  Buddhaghosa  estime  que  cet  événe- 
ment eut  lieu  vingt  ans  après  la  Bodhi.  H  est  permis  de  pen- 
ser qu'un  tel  changement  ne  se  fit  point  aussi  vite.  Les  Bhiksu 
ne  s'affranchirent  que  peu  à  peu  des  obligations  primitives,  et 
plus  tard,  pour  justifier  l'abandon  de  la  régie  des  pâ ni  ni  h  fila . 
on  prétendit  que  le  Buddha  l'avait  lui-même  abrogée.  Comme 
il  arrive  généralement  en  matière  d'observances  religieuses, 
on  ne  changea  pas  brusquement  les  règles  anciennes,  mais  on 
s'ingénia  à  les  adapter  à  des  situations  nouvelles,  tout  en  parais- 

(l>  l!i  m>  w  i. .  Catalogue  of  Cambridge  MSS,  p.  4a  ,  cité  par  Oldcnberçj ,  N. /»./•.'. , 
XX,  p.  3g4,  n.  a. 

(1)  Cf.  Rajendbai.m.  Mitra,  Stuahrù  l'utlrfluxt  Ltfarafur*  tf  \r/>al.  |>.  i<>: 
analyse  de  VAçokarailanti  versifié. 
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respecter:  et  c'est  seulement  lorsqu'un  nouvel  usage 
fut  établi  en  fait,  qu'on  s'efforça  de  le  légitimer  en  droit, 
principales  phases  de  celte  évolution  sont  indiquées  de  la 
lanière  suivante  dans  le  Vinava  des  Dharmagupta  : 

En  ce  temps-là.  des  Bhiksu  trouvèrent  des  vêlements  entre  des  lombes. 
Le  Buddba  dit  qu'il  les  autorisait  à  s'en  servir. 

En  ce  temps-là,  des  Bhiksu  trouvèrent  des  vêtements  \<>tif-  .  Le 
Buddba  dit  qu'il  les  autorisait  à  s'en  servir. 

En  ce  temps-là.  des  Bhiksu  qui  voyageaient  virent  non  loin  d'une 
tombe  un  vêtement  pâmçukùla  de  grand  prix.  Scrupuleux  et  réservés, 
sèrent  j>as  le  prendre.  Le  Bud  Iba  dit  qu'il  les  autorisait  à  le 
prendre. 

En  ce  lemps-là.  Bhagaval  était  dans  le  Bovaume  de  Çrâvastï.  Or  un 
fils  de  grande  famille,  qui  était  sorti  du  monde,  ramassa  dans  une  ruelle 
du  marché,  sur  un  tas  de  poussière  lj|_  j^§  \ pâmçukùla  i.  un  vieux  vêle- 
ment déchiré,  et  en  lit  une  sanighûtï  à  son  usage.  Alors  une  épouse  du 
roi  Po-sseu-ni  ï$ê  ||lf  M  {Prwmijit  ),  Payant  vu.  fut  touchée  de  com- 
i.  Elle  prit  un  vêlement  de  grande  valeur.,  h*  déchira,  le  salit  et  1^ 
■ta  dehors  pour  les  Bhiksu.  Ceux-ci.  scrnpoteox  >'t  réservés,  n'osèrent 
le  prendre.  Ils  rapportèrent  la  chose  au  Buddba  qui  leur  dit  :  *Si  c'est 
pour  les  Bhiksu.  il  faut  le  prendre. - 

En  ce  temps-là.  il  y  eut  un  Bhiksu  de  grande  famille  qui  sortit  du 
monde.  Dans  la  ruelle  d'un  marché,  aux  latrines,  sur  un  tas  de  pous- 
pâmçukûla  i.  il  ramassa  un  vieux  vêlement  déchiré  et  s'en  ût  une 
uanghnfi.  Alors  un  chef  de  famille  de  Çrâvastî,  l'avant  vu.  fut  touché  de 
compassion.  Abandonnant  un  grand  nombre  de  beaux  vêtements,  il  les 
lans  une  ruelle,  aux  latrines,  pour  les  Bhiksu.  H  chargea  un 
homme  de  les  garder  pour  empêcher  qu'on  les  prit.  Alors  des  Bhiksu 
passèrent  en  regardant  droit  devant  eux.  Comme  ils  entraient  dans  le 

jue  faut-il  entendre  par  -vêtements  entre  des  lombes»  et  par  "■vête- 
ments votifs-  ?  Le  P't-m-num  permet  d'interpréter  ces  expressions  obscures. 
Dan*  le  premier  cas.il  s'agit,  semble-t-il.  de  pièces  d'étoffe  recouvrant  d-  a 
mortels  laissés  sans  sépulture  et  déposes  seulement  sur  le  sol.  Quant  aux  vêlements 
r\otif^-  .  ce  <ont  les  pièces  d'étoffe  qu'on  suspendait  au-dessus  des  monuments 
funéraires  <  cf.  Tripit..  éd.  Tdk.,  XVII.  g,  p.  i3a).  Il  est  à  noter  que  le  P'i-ni- 
mom  interdit  aux  Bhiksu  de  prendre  ces  deux  sortes  de  vêtements.  La  règle  de 
ce  traité ,  généralement  conforme  à  la  Discipline  des  Dharmagupta.  t'ea  écarte  sur 
ces  deux  points. 
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\illii|;c.  lïiciiiiiiit'  ipii  jfsinljiil  les  vèlrmenU  leur  ilil  :  rQ  Révérend*!  Qu 
no  résiniez- vous  à  droite  et  à  ;;,nirlio'.'-  Alors  les  Bliiksu  virent,  niais, 
scrupuleux  et  réservés,  ils  n'oseront  prendre  (ce»  vêtements).  Les  Bhiksti 
dirent  la  chose  au  Buddba.  Le  Buddha  «lit  :  -Si  c'est  pour  lesBhîksa] 
je  vous  autorise  à  les  prendre (,).» 

Ces  préceptes  successifs  s'écartent  de  plus  en  plus  (je  la 
rèffle  primitive  <'t,  Par  ''•  contraste  même,  ils  aident  à  en  pré- 
ciser le  sens.  L'autorisation  do  ramasser  des  pièces  d'étoile. 
entre  les  tombes  vint  sans  donle  en  atténuation  d'une  injonc- 
tion plus  sévère  qui  prescrivait  de  ne  ramasser  que  des  tissus 
trouvés  sur  les  tombes.  Les  premiers  pdtfiçukûla  étaient  donc 
bien  des  linceuls.  Plus  tard,  on  élargit  le  sens  du  mot  e|  <>n 
admit  que  toute  pièce  d'étoile  trouvée  sur  un  tas  de  poussièll 
ou  simplement  ramassée  à  terre  était  mi  /nh/icuhûla  <'t  pouvait 
par  conséquent  être  utilisée  par  un  Bhiksu.  Dès  lors,  un  laïque 
pouvait  facilement  donner  un  \ élément  au  Saimdia  :  il  lui 
sullisail  de  le  jeter  à  terre  dans  un  endroit  où  des  religieux 
devaient  passer,  Ortain6  donateurs  prirent  même  la  précau- 
tion de  faire  garder  par  un  serviteur  ces  objets  abandonnés 
pour  éviter  qu'ils  ne  fussent  pris  par  d'autres  que  par  ceux 
auxquels  ils  étaient  destinés.  Rien  ne  s'opposant  désormais  à 
ce  qu'un  religieux  reçût  un  vêtement  donné  par  un  laïque, 
cette  pratique  'Mitra  de  plus  en  plus  dans  les  mœurs,  [m 
Vinaya  finirent  par  la  sanctionner  : 

(Bhagavat)  s'adressa  aux  Bliikkhu  en  ces  termes  : 
irJe  vous  permets,  ô  Bhikkhu.  de  porter  des  vêtements  laïques. 
qui  le  désirent    peuvent    porter  des   vêtements  piniisubila  ;  ceux  ipii 
désireut  peuvent  accepter  «les  vêtements  laïques.  S'il  vous  plaît  de  port 
Tune  ou  l'autre  sorte  de  vêtement,  je  vous  \  autorise  (!).t> 

I  ne  évolution  comme  celle  dont  nous  venons  de  suivre  le» 
étapes  est  nécessairement  assez  lente.  Malgré  les  textes 

Tripil..  rd.  T..L,  \Y,  5,  p. 
W  Mahàvagga,  VI11,    i,  3... 
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«lesf inés  à  donner  le  change,  nous  devons  admettre  qu'à  la 
mort  du  Buddha  et  probablement  lonjjt'inps  encore  pprès  lui. 
la  règle  lies  pâm<ukula  était  toujours  observée.  Il  en  résulte 
une  conséquence  importante,  en  600111  concerne  ses  funérailles. 

kyamuni  fut  vêtu,  toute  sa  vie,  de  haillons  >emblai 
HM  qu'il  avait  ramassés  avant  de  parvenir  à  la  Bodhi,  il  est 
ditlicile  d'admettre  qu'il  ait  éf-  ti  avec  faste  Dans  les 

gûtliâ  des  plus,  anciens  Parmimlna-Sûtni ,  l'étoffe  dont  fut  enve- 
loppée la  dépouille  du  Buddha  est  appelée  c'wara:  c'est  donc 
que,  d  iprèf  la  tradition  la  plus  ancienne,  le  premier  Çramana 
avait  été'  enseveli  non  comme  un  noble  Ksatriya,  mais  comme 
un  religieux  mendiant.  Et  puisque  ses  premiers  disciple-. 
somme  lui-même,  n'étaient  rétns  que  d'une  seule  biu.de  d< 
enroulée  autour  de  la  taille  il  vraisemblable  qu'il  fut 

"li  ain^i  '  .  Il  reste  maintenant  à  expliquer  pourquoi  celte 
bande  unique  d  étoffe  grossière  lut  remplacée  dans  les  traditions 
intérieures  par  mille  pièces  de  déni  sortes  de  tissus  fins.  Nous 
levons  pour  cela  considérer  le  costume  (kv  ancien-  rois. 


Dans  les  textes  bouddhique-  les  plus  anciens,  le  Tathagata 
-  principaux  disciples  se  trouvent  souvent  en  rapport  avec 
divers  laïques  aux  physionomies  singulières  et  nettement  ca- 


t-st  d'ailleurs  de  cette  façon  qu'on  ensevelissait  communément  les  morts 
dan-  l'Inde  ancienne,  f.aland.  analysant  le  cérémonial  de»  funérailles  d'après  le* 
sûtra  brahmaniques,  décrit  ainsi  la  toilette  mortuaire  :  «Ein  ungebrauchtes 
nofh  nie  gewaschene» ,  nirbt  ler-clinittenes.  irium>  Kleid  wird  aut  don  Todten 
gelegt .  .  .  t  (Die  AUiwUscittit  Todlen-  «<*'/  Bestatlungigebrauche .  p.  16.  ;  Encore 
de  nus  jour?,  le  rite  est  sensiblement  le  même  :  -  \  new  cloth  is  brouglit  and 
froni  one  end  a  pièce  a  bout  two  inebes  broad,  called  tbe  rr««a  or  cloth,  is  torn. 
This  shroud-end  is  knoUad  in  the  iniddle  and  îts  ends  are  tied  tugether  and 
worn  round  the  chief  inouruur»  neck.  Tiie  resl  of  tbe  cjotji  js  wrap|>ed  round 
the  body.->  (Bomh.  Gaz..  Wll.  Sj,  ,-ite  par  CiLin,  ibid.  p. 


•  •v>.,   Ihi  ,.«<••  [37»] 

ractérisées.  Ce  sont  le  pieux  ministre  Vareakin,  la  courtisan* 

Anuapali,  le  cruel  roi  d'Ujjayini.  Pradyota,  le  médecin  Jivn- 
ka,etè.  Ces  personnage*  sont  les  héros  d'un  cycle  de  légende! 

qui  n'es!  mille  part  raconté  entièrement,  mais  oo  découvre 
<;i  cl  [à  des  épisode»  dans  1rs  Sutra  et  les  Vinaya.  \  un  de  ces 
récits,  inséré  dans  le  Vinaya  des  lYIulasarvâslivàdin,  nous 
empruntons  le  fragment  suivant.  La  scène  est  à  Ujjayim.  Le 
poi  Pradvota  vient  d'avoir  huit  songes  extraordinaires,  il  s'a- 
dresse au  religieux  Kâtyâyana  <[ui  lui  en  révèle  le  sens.  Sous 
des  apparences  fantaisistes,  ce  passage  contient  des  indications 
exactes  sur  le  costume  et  les  attributs  des  rois  dans  l'Inde 
ancienne  et  sur  le  mouvement  des  échanges  entre  divers  pays 
de  l'Asie  orientale.  Pour  le  distinguer  d'un  texte  analogue, 
mais  plus  récent,  nous  l'appellerons  désormais  le  «  Premier 
récit  des  huit  songes».  Notre  traduction  est  basée  sur  la  ver- 
sion chinoise  de  Yi-lsing  et  sur  le  lhil-m  tibétain. 

IV.kMIKK  KKCIT  DES  III  II   BOHGB81 

(Vinaya  des  Mulasarvastivadin;  Tripil.,  éd.  Tokyo,  Wll.  j  .  p.  16  : 
Dtd-va,  XI,  f.  igi'W.) 

.  .  .  Grand  roi,  vous  avez  vu  en  songe  huit  choses.  One  présagent- 
elles?  Vous  nous  êtes  vu  le  corps  entièrement  oint  d'une  p;Ue  parfumée 
de  santal  blanc.  C'est  le  présage  que  le  souverain  du  royaume  de  Vi- 
delia(î)  vous  envoie  une  grande  pièce  de  mousseline  blanche      et  qu'on 

;i>  Schiefner  a  donné  une  traduction  du  texte  tibétain  dans  les  Mimokm 
de  F  Académie  des  Sciences  de  Prtertbourg,  XXII,  p.  7.  La  comparaison  avec  la 
version  chinoise  permet  d'identifier  certains  toponymes  dont  Sefaiefner  n'avait 
pu  trouver  l'équivalent. 

M  Tibet,  lus-'phagx,  «liin.  et  Suprême-contrée»  J$i  ~fj .  Le  mot  Videha  M 
généralement  rendu  en  chinois  par  erSupréme-eorpa*  J{$  f%  (cf.  Wattbbs, 
On  )  iian-rliiranjr  travail ,  1,  38)  auquel  correspond  exactement  la  traduction 
tibétaine  lits-'pliags.  L'expression  employée  ici  par  Yi-tsing  répond  à  un  ori- 
ginal Videça  (?). 

W  Tibet,  gos  be'u  rat  yug  pu  che  iig,  chin.  «une  grande  pièce  d'étoffe 
blanche-  ^  ^  $£. 
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vient  vous  l'offrir,  ô  grand  roi.  (Les  envoyés)  sont  maintenant  à  mi-route. 
Passé  sept  jours,  ils  arriveront  certainement. 

De  plus,  vous  vous  êtes  vu  le  corps  humecté  d'une  eau  parfumée  de 

santal  rouge.  C'est  le  présage  que  le  souverain  du  royaume  de  Gan- 

dhâra;i  vous  envoie  un  tissu  précieux  de  laine  rouge  (i   et  qu'on  vient 

vous  l'offrir,  ô  grand  roi.  (Les  enrayés)  sont  maintenant  à  mi-route. 

sept  jours.  ils  armeront  certainement  ici. 

De  plus .  vous  avez  vu  du  feu  brûler  sur  votre  tète.  C'est  le  présage 
que  le  souverain  du  royaume  de  \avan;i  nvoie  un  diadème  de 

l'or  le  plus  lin  et  qu'on  vient  vous  l'offrir,  ô  grand  roi.  (Les  envoya 
sont  en  route.  Passé  sept  jours,  ils  arriveront  certainement  ici. 

De  plus,  vous  avez  vu  de  grands  serpents  venimeux  qui  pendaient 
suiis  vos  deux  aisselles.  C'est  le  présage  que  le  souverain  du  royaume  de 
Cîna  '  vous  envoie  deux  épées  précieuses  et  qu'on  vient  vous  les  pré- 
senter, ô  grand  roi.  Les  envoyés)  suivent  leur  roule:  dans  sept  jours, 
ils  arriveront. 

De  plus.  \ons  avez  vu  deux  carpes  qui  vous  léchaient  les  deux  pieds. 
C'est  le  présage  que  le  souverain  de  l'île  de  Sindia  *  vous  envoie  une 
paire  de  brodequins ;é  précieux  et  qu'on  vient  vous  les  présenter,  ô 
grand  roi.  ^Les  envoyés)  sont  en  route:  dans  sept  jours,  ils  arrive- 
ront. 

De  plus,  vous  avez  \u  deux  oies  blanches  volant  à  travers  l'espace. 
C'est  le  présage  que  le  souverain  du  royaume  île  Tukhâra  :   vous  envoie 
deux  chevaux  et  qu'on  vient  vous  les  présenter,  ô  grand  roi.  (Les  en- 
contiuuent  leur  route:  dans  sept  jours  ils  arriveront. 

De  plus,  vous  avez  vu  de  grandes  montagnes  noires  s'avancer  en 
face  de  vous.  C'est  le  présage  que  le  souverain  du  royaume  île  Ka- 
iinga  '  vous  envoie  deux  grands  éléphants-rois  >•(  qu'on  vient  vous  les 

Tibet  Sa-'jin  -terre-tenir» ,  chin.  K'tpn-t'o-lo  g|  p£  ||. 

Tibet,  la  ba  rin  po  che  iig ,  chin.   «précieuse  étoffe  de  laine  rougv-   tJ; 

£*tft. 

W  Tibet.  Ya-ba-ni,  chin.  P'an-na  IffL  Jfj. 

libét.  Bgya,  chin.  Tchru-na   jjr  j$|). 

Tibet.  Sih-ga-la  .  chin.  rLion-ile-   fjjjj  ^p  jjfj. 

Il  v  a  ici  un  jeu  de  mots  en  chinois  :  le  mot  li  jQ[  qui  désigne  la  carpe 

a  la  même  prononciation  que  le  mot  li  ^   -brodequin-. 

"    Tibet.  Bag-la.  chin.  Tou-houo-lo    fjf  tfc  $&■ 

W  Tibet.  Ka-lm-ffo ,  chin.  Kie-lmg-k'ia   |§  g*  fo  , 
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présenter,  o  grand  roi.  (Les  envoyés)  continuent  leur  route;  dan 
jours,  ils  arriveront 

De  plus,  \iius  ;ivt'/.  vu  une  mouette  blanche  déposer  u  liente  sut 
votre  tête.  C'est  le  présage  d'une  affaire  t]ui  concerne  (lantimatl (1',  ia 
mère  de  GopâJa(,). 

Tandis  que  le  huitième  songe  se  rapporte  uniquement  aux 
circonstances  «lu  récit,  les  sept  autres  ont  une  signification 
plus  large  en  ce  qu'ils  associent  chacun  le  nom  d'une  contrée 
connue  «à  une  production  déterminée  :  le  Videha  et  la  mousse- 
line, le  Gandhara  et  ies  lainages,  le  royaume  <b>  Vivant  et 
l'or,  la  Gbine  et  les  épées.  Geyian  et  les  brodequins  précieux j 
le  Tokharestan  et  les  chevaux,  le  Kalinga  et  les  éléphants.  Il 
est  possible  de  montrer  que  cette  classification  n'est  pas  arbi- 
traire, mais  qu'elle  repose  au  contraire  sur  des  données  posi- 
tives et  constitue  en  quelque  sorte  un  sommaire  de  géographe) 
économique. 

Le  Kalinga  est  la  contrée  qui  s'étend  lo  long  du  golfe  du 
Bengale,  au  nord  de  la  Godâvari.  Le  roi  de  ce  pays  envoie 
deux  éléphants  au  roi  Pradyota,  Plus  lard,  Iliuan-Tsang  tra- 
versant le  Kalinga  nota  particulièrement  les  éléphants  soin  lues 
qui  s'y  trouvaient  et  qui  étaient  fort  recherchés  dans  les  con- 
trées environnantes'3'. 

On  sait  par  la  notice  du  Tang  chou  que  le  Tokharestan  était 
renommé  pour  ses  chevaux 


O  Tibet.  «,cbin.  «TrempiiHHé-plaisiro   ^  £$*. 

(*>  Tibet,  ba  lu  tkyoii,  cliin.  «Bœuf-gardera  ^  |j||. 

La  légende  dont  nous  avons  tiré  le  récit  des  huit  songes  est  à  rapprocher 
des  Jâtaka  77,  3i 4  et  A18.  Comme  l'ont  signalé  Francis  el  Thomas,  le  fond 
de  tous  ces  récits  est  le  même.  Inquiet  de  certains  présages,  un  roi  se  décKM 
a  faire  «  i  «  *  --  sacrifices.  Sur  les  conseils  (Tune  personne  il'1  son  entourage,  il 
consulte  un  voyant  f|ni  interprète  les  présages.  Cf.  Francis  (H.  T.)  el  TrobjsI 

(  K.  J.),  Jatalca  talrs ,  telected  ami  rditerf  ivith   Introduction  and  NûtH,  p.  79. 

's>  Cf.  Hiuan-Tsang,  Mémoire*,  1.  X,  87°  royaume, 

<*)  Cf.  Chatannbs,  Docutnent*  tur  les  Tou-kiue  occidentaux ,  p.   1 55  et  i;>;. 
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Les  brodequins  -précieux-  envoyés  au  roi  Pradyota  par  le 

souverain  de  Ceylan  étaient  probablement  ornés  de  perles  et 

de  pierreries,  comme  les  sandales  d'or  incrustées  de  pierres 

précieuses    du    roi    indien    Sûphytës.    le    contemporain    d'A- 

j  lexandre  '  .  En  fait,  l'île  de  Cevlan  a  toujours  été  célèbre  par 

;  ses  joyaux.  Dans  le  premier  conte  du  dernier  chapitre  de  1'  1- 

|  yu-wang- (chouan  .    par  exemple,  il  est  fait  mention  de  cinq 

,  loyaux  jou-i  io  ^  (cintâmani)  envoyés  en  tribut  au  roi  Acuka 

bar  le  souverain  de  Simhala  - . 

Au  temps  de  Pline,  le  fer  chinois  était  connu  jusqu'à  Rome 
!  et  on  lui  attribuait  la  palme  "palma  serico  ferro  est  3 ■  •>.  Dans 
I  l'antiquité,  l'industrie  et  le  commerce  du  fer  étaient  entre  les 
I  mains  de  la  population  de  Leang  |}£  et,  de  bonne  heure,  le 
gouvernement  chinois  s'en  réserva  le  monopole  4i.  Jusqu'au 
i  moyen  âge,  l'acier,  et  par  conséquent  les  lames  d'épées,  reste 
;  un  des  principaux  articles  d'échange  entre  la  Chine  et  les 
'  peuples  voisin^.  Les  conteurs  des  Mille  et  une  .}ut(s  connaissent 
'  encore  <t  l'acier  chinois 

L'or  fin  ouvré  par  les   îavana  fait  immédiatement  songer 

*  aux  belles  monnaies  de  ce  métal  frappées  par  les  rois  in  do- 

ux-ci devaient  paver  en  or  la  plupart  des  produits 

qu'ils  achetaient  à  leurs  voisins  méridionaux ,  notamment  l'ivoire 

\  brut  et  les  éléphants.  L'habileté  des  artisans  grecs  à  travailler 

■  métal  précieux   ne  pouvait   manquer  d'être  admirée  dans 

•  l'Inde.  On  a  récemment  découvert  et  déposé  au  musée  de  Cal- 
,  cutta  une  agrafe  de  turban  en  or  repoussé  «de  pur  travail  hel- 

Q.  Ccbtics  Ri  ris,  IX.  i. 
l'ripit..  éd.  Tôk.,  XXIV,  10,  p.  a6\ 
'    Pun,  XXXH.  i'i.  Ptolémée  dit  que  la  métropole  de  la  Chine  n'a  pas 
les  mur-  d'airain  que  lui  attribue  la  légende  (Géogr.,  Vil,  3,  6). 
'.  Hirtb.  China  and  the  Roman  Orient,  p.  aa5,  n.  a. 
J    Mille  et  Une  Nuits,  trad.  Mardrus,  t.  MI,  p.  ia.  Edrisi  cite  le  fer  parmi 
les  articles  exportés  de  Chine  rew  Aden.  Cf.  Vois,  Cathay  and  the  mit/  thither, 
1,  p.  uix.  n.  a. 


— **(  1-20  >«—  [38tj 

lénique  '  ».  (le  bijou  est  à  rapprocher  de  L'ornement  <l<'  tète 
offert  au  roi  d'Ujjayini  par  le  roi  des  Yavana. 

Le  précieux  tissu  de  laine  rouge  offert  par  le  roi  du  Gan- 
dhàra  est  le  modèle  de  ces  fines  étoffes  dont  la  réputation  dura 
pendant  tout  le  moyen  Age  et  qui,  après  avoir  l'ail  l'admiration 
du  inonde  musulman  ,  furent  appréciées  des  Européens  sous  le 
nom  de  «cachemire».  De  bonne  heure,  les  habitants  de* 
hautes  vallées  du  Nord-Ouest  surent  tisser  des  étoffes  de  choix 
avec  la  meilleure  laine  des  troupeaux  tibétains.  De  nos  jours, 
c'est  encore  ainsi  que  les  choses  se  passent.  «L'actuel  ••  pash- 
mina»  du  karmir  est  tissé  avec  la  douillette  toison  qui,  pool 
les  garantir  des  bises  himalayennes.  pousse  sous  le  long  poil 
des  chèvres  du  Haut-Thibet'2 .  » 

De  quelle  nature  était  l'étoffe  blanche  envoyée  au  roi  d'Ujja- 
yinï  par  le  roi  du  Videha?  Sur  ce  point .  la  traduction  de  ïiâ 
tsing  manque  de  précision  et  nous  ne  savons  trop  quelle  valeur 
attribuer  aux  mots  tibétains  beu  ras.  liait  signifie  coton  ;  beu  m» 
désignerait,  d'après  Jâschke,  une  toile  fine  étrangère  au  Tibet. 
L'expression  tibétaine  permet  de  supposer  qi/il  s'agissait  d'uni 
variété  de  coton  particulièrement  fine,  et  cette  conjecture  m 
fortifiée  par  ce  que  nous  savons  des  espèces  végétales  cultivée! 
encore  de  nos  jours  dans  le  sol  de  l'ancien  Videha.  Dans  Itilmr 
pensant  lifc,  Grierson  note  (pie  le  Tirhut  est  fameux  par  une 
espèce  de  coton  appelée  hokti  ou  bhadaiya  dont  on  fait  une 
étoffe  d'une  extrême  finesse.  «Un  vêtement  de  hokti dure  autant 
qu'une  vie  humaine-".»  Ces  indications  sont  précieuses, 
le  Tirhut  actuel  correspond  à  l'ancien  Videha.  La  permanence 
des  espèces  cultivées  dans  ce  district  nous  permet,  suivant  toute 
probabilité,    d'identifier   à  plus   de  vingt   siècles    d'intervalle 


(,)  Fouciio,  L'Art  grico-bouddhiqiw  eu  Gandhira,  II,  p.  181. 

M  Ibid,,  ||,  p.  35a. 

W   GrIRUOM,  I'hIkii  jieuMnl  life .  p.  3-^7. 


textile  dont  était  fait  le  be'u  ras  offert  au  roi  d'ijjayinï  avec 

kukti  encore  si  prisé  de  notre  temp> 

Ln  dernier  texte  achèvera  de  montrer  qu'entre  toutes  les 
étoffes  connues  dans  l'Inde  ancienne,  il  n'en  était  pas  de  plus 
nobles  que  les  mousselines  de  coton  et  les  cachemires.  Dans  un 
récit  en  vers,  le  MnhnvmùjajàUikn  mentionne  avec  des  articles 
précieux,  or,  argent,  perles,  béryls,  -les  étoffes  de  kâsi  et  les 
uddnjâna  kambnln  -  ».  M.  Svlvain  I/'\  i  a  prouvé  qu'il  fallait 
-affecter  à  la  vallée  du  Swat  le  nom  d'Ud<Ji\âna  .  Lddiyân- 
Ce  pays  est  \oisin  du  Gandhâra.  L'un  et  l'autre  appartiennent 
à  cette  région  du  Nord-Ouest  où  les  laines  fines  du  Tibet 
étaient  tissées  et  teintes  et  d'où  elles  s'écoulaient  vers  l'Inde. 
Quant  aux  étoffes  de  kâsi  (Këmkim  tmttkëm),  ce  sont  les 
fameuses  mousselines  de  Bénarès  dont  on  célèbre  si  souvent 
les  qualités  dans  la  littérature  indienne.  Bénarès  n'est  pas 
éloignée  du  Tirhut.  Sa  situation  sur  le  Gange  en  lit  probable- 
ment de  bonne  heure  un  centre  commercial  important  où  ve- 
naient s'entreposer  les  étoffes  du  \  ideba.  Il  est  possible  égale- 
ment qu'une  partie  du  coton  produit  dans  cotte  contrée  fut 
par  les  artisans  de  kâsi.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  parait 

i  omnie  l'a  indiqué  B.  Laufer,  be'u  ras  parait  être  t'équivalent  de  'bu  ras 
i  Luan  words  in  Tibetan .  in  Toung  Pau ,  1 9 1  (S ,  p.  ioô ,  note  1  ).  'bu  ras  est  défini 
par  S.  Chandra  Das  :  -a  coarse  sort  of  raw  silk  imported  inU>  Tibet  from  As-ain 
bv  traders  from  Bhutan-.  Quelle  que  ml  la  valeur  moderne  de  cette  expression, 
il  est  difficile  d'admettre  que  l'étoffe  offerte  au  roi  Pradyota,  plusieurs  aèdes 
avant  notre  ère,  par  le  souverain  du  Mdeha,  fût  -a  coarse  sort  of  raw  silk-'. 
En  conservant  au  mot  ras  sa  valeur  propre  de  -coton-»,  on  obtient  un  seh> 
beaucoup  plus  satisfaisant. 

Il  est  d'ailleurs  possible  que  be'u  ras,  désignant  un  textile  étranger  au  Tibet 
et  originaire  du  ?iord  de  l'Inde,  ait  eu  au  cours  des  âges  des  acceptions  trè* 
différentes.  De  même,  le  mot  chinois  fie,  après  avoir  désigné  une  étoffe  de 
laine  fine  venu»'  d'Asie  Centrale,  a  fini  par  signifier  un  tissu  de  coton  importé 
par  la  même  voie. 

Sjhraîn  Léw.  Catalogue  géographique  des  )ahsa,  J»urn.  As.,  iQi5,  I, 
p.  io5. 

Ibid.,  p.   109. 
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pas  douteux  que  les  kâtikâni  ea  vatthàni  uddiyâne  ea  kamhak 
du  \fakâvânijajâtaka  ne  correspondent  aux  deoi  premier!  pré- 
sents ofl'erls  au  roi  d'Ujjavini  :  la  mousseline  du  Videha  et  le 
cachemire  du  (landhara. 

Eu  somme,  les  indications  fournies  par  le  Premier  récit  des 
huit  songes  concordent  avec  les  témoignages  des  auteurs  les 
plus  divers.  Nous  pouvons  donc  y  ajouter  foi,  soit  qu'il  nous 
faste  connaître  les  principales  productions  de  sept  roxaumes, 
soit  ([u'il  nous  donne  un  aperçu  des  richesses  des  anciens  mis. 
\  IY'|M>(|ue  oii  ce  récit  fut  composé,  un  roi  magnifique  devait 
monter  un  éléphant  du  Kaliùga;  son  char  était  tramé  par  des 
chevaux  du  Tokharestan;  sa  tête  était  ornée  d'un  bijou  d'or  lin 
ouvré  par  les  Yavana;  des  joyaux  de  Ceylan  brillaient  sur  sa 
chaussure;  ses  épées  étaient  d'acier  chinois  et  son  costume  était 
formé  de  deux  bandes  d'étoffe  :  une  pièce  de  mousseline  blanche 
du  Videha  et  une  autre  de  cachemire  rouge.  C'étaient  là  les 
signes  distinctifs  de  la  plus  large  opulence;  ce  n'étaient  pas,  à 
proprement  parler,  les  emblèmes  de  la  royauté.  Des  une  époque 
très  ancienne,  le  parasol  et  le  chasse-mouches  paraissent  avoir 
été  dans  l'Inde  des  attributs  du  pouvoir  souverain.  Cet  deux 
derniers  objets  pouvaient  n'avoir  qu'une  faible  valeur  intrin- 
sèque et  ils  accompagnaient  toujours  les  roitelets  les  moins 
puissants.  Au  contraire,  les  sept  objets  rares  offerts  au  roi 
Pradyota  étaient  des  présents  dignes  d'un  grand  roi.  Ils  con- 
stituaient en  quelque  sorte  le  trésor  du  Cakravartin. 

A  quelle  date  le  Premier  récit  des  huit  songes  fut-il  composé 
Parmi  les  pays  dont  il  énumère  les  productions,  l'auteur  cite 
le  «royaume  des  Yavana».  Il  est  probable  qu'il  entendait 
désigner  par  là  le  royaume  grec  de  Bactriane  fondé  vers  >.">(> 
avant  notre  ère.  En  admettant  même  qu'il  s'agit  de  l'Empire 
d'Alexandre,  cela  ne  nous  ferait  pas  remonter  beaucoup  plus 
haut  dans  le  passé.  L'Empire  d'Açoka  s'étendait  du  Kalinga  au 
Gandhira.  De  ce  dernier  pays,  vestibule  de  l'Inde  ouvert  sur 


»i 
e 


j6]  — w  \n  w*— 

centra4e,  les  chefs  de  caravane  pouvaient  aller  chercher 
l'acier  chinois  et  les  chevaui  du  Tokharestan.  Le  Premier  récit 
des  huit  songes  nous  donne  en  somme  un  aperçu  des  produc- 
tions de  l'Empire  d'Âçoka  et  des  pavs  avec  lesquels  il  était  en 
relations  :  Ceylan,  le  royaume  grec  de  Bactriane,  le  Tokha- 
restan et  la  Chine.  Encore  que  l'auteur  ait  voulu  mettre  en 

des  personnages  contemporains  du  Buddha,  nous  incli- 
nons à  penser  qu'il  vivait  au  temps  des  Mauryas.  En  tout  cas. 
récit  ne  saurait  être  antérieur  à  la  lin  du  If*  siècle. 
\oi  maintenant  de  quelles  étoffes  était  fait  le  cos- 

pme  d  --anciens  rois.  Pour  voir  comment  "lies  étaient  drai 
il  sutlit  d'examiner  les  bas-reliefs  de  Bharhut  qui,  bculpt 
m  siècle,  sont  à  peu  près  contemporains  du  Premier  récit  des 
huit  songes.  Les  rois  et  les  grands  personnages  —  la  distinc- 
tion est  souvent  malaisée  à  faire  —  y  sont  vêtus  essentielle* 
ment  de  deux  bandes  d'étoffe  :  un  long  pagne,  analogue  à  la 
■bit  moderne,  en\eloppe  la  taille  et  descend  jusqu'au-d-— 
sous  du  genou,  parfois  même  jusqu'au  mollet:  des  épaules  ou 
des  bras  tombe  une  légère  écharpe.  Ces  données  cadrent  bien 
avec  ce  que  nous  ont  appris  les  textes.  Le  vêtement  principal 
est  le  pagne:  c'est  !ui  qui  protège  et  cache  le  bassin;  il  est  na- 
turel qu'il  soit  fait  de  l'étoile  la  plus  résistante  et  la  plus  épaisse. 

i-dire  de  cachemire,  tandis  que  l'écharpe  légère  est  en 
mousseline  du  Videha.  Sur  les  bas-reliefs  du  stupa  de  Sanchi 
où  les  rois  sont  vêtus  à  peu  près  comme  à  Bharhut,  mais  dont 
l'exécution  est  plus  habile,  il  est  visible  que  l'écharpe  est  faite 
d'un  tissu  transparent.  Apre-  avoir  drapé  le  torse,  elle  tombe 
à  droite  et  à  gauche  jusqu'au  niveau  des  chevilles.  Elle  défait 
donc  être  très  grande  et  beaucoup  plus  longue  en  tout  cas  que 
l'étoffe  du  pagne.  Or.  le  récit  des  huit  songes  t'ait  mention 
d'une  -  grande  -  pièce  de  mousseline  et  d'une  «  précieuse  r  étoffe 
de  laine.  Le  choix  même  des  épithètes  traduit  une  différence 
réelle.  Le  texte  et  les  monuments  figurés  sont  donc  d'accord 
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dans  les  moindres  détails.  GrAce  au  premier,  nous  pouvoir 
restituer  au  costume  des  rois  la  couleur  qui  lui  fait  défaut  sur 
les  images  en  pierre  :  le  long  pagne  était  en  laine  rouge  et 
l'écharpe  en  mousseline  blanche. 

Ce  n'est  pas  a  dire  que  le  tissu  de  la  dhoti  royale  lut  n« 
sairement  uni  et  monochrome.  Quinte-Curce,  qui  utilisait  des 
sources  anciennes  et  dignes  de  foi,  dépeint  ainsi  la  robe  du  roi 
Sôphytës  :  ve»tis  erat  auro purpuraque  distinct*/  l  .  Ailleurs,  dé- 
crivant en  termes  généraux  le  vêtement  des  rois  indiens,  il 
emploie  exactement  la  même  expression  :  distinct//  auro  et  pur- 
l>iirn(i2K  Strabon,  qui  mettait  en  œuvre  les  relations  de  Vlega- 
sthènes  et  d'autres  voyageurs  grecs,  signale  également  l'usage 
d'étoffes  brodées  de  fils  d'or  à  la  cour  des  Mauryas'3'.  11  res- 
sort de  ces  témoignages  concordants  qu'à  l'époque  où  l'ut  rédigé 
le  Premier  récit  des  huit  songes,  le  fond  rouge  du  pagne  royal 
était  rehaussé  d'ornements  d'or. 

Par  la  couleur  sinon  par  la  forme,  ce  vêtement  était  sem- 
blable à  celui  des  monarques  achéménides.  Maspero  décrit 
ainsi  l'habillement  du  roi  des  rois  :  «Il  ne  différait  du  costume 
des  nobles  que  par  la  nuance  pourprée  de  l'étoffe  et  par  la 
richesse  des  broderies  d'or  qui  y  étaient  appliquées (4)  n. 

En  somme,  au  temps  des  Mauryas  et  probablement  dès  la 
conquête  d'Alexandre,  le  vêtement  principal  des  rois  indiens 
était  étranger  de  matière,  de  fabrication,  et  d'aspect.  Fait  avec 
la  laine  la  plus  fine  des  troupeaux  himalayens  tissée  et  teinte 
au  Gandhâra,  il  était,  comme  la  robe  des  Achéménides,  de 
fond  pourpre  rehaussé  d'or. 

Les  huit  songes  du  roi  Pradyota  sont  également  interprétés 

(1>  Q.  Cdbtius  Rufus,  IX,  i. 

W  Jbid.,  VIII,  g. 

<s>  Strabo,XV,'i,  69. 

<*'  Cf.  Maspkro.  fiisi.  ancifutu' .  I.  III.  p.  7 /| H. 
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le  vénérable  Katyayana  d;,n>  un  des  contes  du  Tsa-pan- 
hmng-kmg  (Trip.,  éd.  Tôk.,  \I\.  10;  Nanjio,  n"  i3sg  .  Ce 
pecueil  d'avadàna  dont  l'original  e>t  perdu,  ;i  été  traduit  en 
chinois  en  \~->  de  noire  ère  par  le  Çramana  des  Pa\-  d'Occi- 
dent ki-kia-ye  ^  $jl  fè  assisté  du  religieux  Tan  Vao  J|  RU . 
Le  nouveau  récit  des  huit  songes  qu'il  contient  s'écarte  assez 
sensiblement  du  premier  pour  qu'il  soit  utile  d'instituer  une 
comparaison  entre  ces  deux  textes.  Je  reproduis  ci-après,  en  la 
modifiant  légèrement .  la  traduction  donnée  par  (ihavannes  dans 
les  Cinq  cents  Contes  et  Apologues  • 


.(i) 


Second  récit  des  huit  soxgf.s.. 
(Trip.,  éd.  ToL.  XIV,  10,  p.     - 

l  rêves  sont  de  fort  bon  présage:  il  faut  s'en  réjouir  et  ne  point  y 
voir  un  sujet  d'affliction.  Le  feu  qui  brûle  sur  la  tète,  c'est  le  présage 
ne  des  envoyés  lu  royaume  du  souverain  des  Joyaux  ^  t£  vîpii- 
dmnt  apporter  en  tribut  au  roi  un  diadème  céleste  éa  |>iï\  de  oatt 
mille  onces  d'or.  Noilà  exactement  ce  que  signitîe  ce  songe.- 

La  femme  était  inquiète,  car  le  délai  de  sept  jours  allait  être  accom- 
pli :  elle  serait  alors  mise  à  mort  par  le  roi  et  craignait  que  le  messager 
porteur  du  diadème  n'arrivât  trop  tard  ;  elle  demanda  donc  au  Vénérable 
quand  celui-ci  arriverait. 

«  Aujourd'hui  même,  lui  répondit-il,  entre  trois  et  cinq  heures  de 
(après-midi,  il  arrivera  certainement. 

deoj  serpents  qui  s'enroulent  autour  de  la  ceinture,  c'est  le  pré- 
sage que  le  roi  du  royaume  des  Yue-tche  J|  j£  offrii-a  deux  épées  d'une 
valeur  de  cent  milles  onces  d'or;  au  coucher  du  soleil  (les  envoyés)  arri- 
veront. 

Le  réseau  de  tiues  mailles  de  fer  qui  entoure  le  corps,  c'est  le  pré- 
sage que  le  roi  du  royaume  de  Ta-ts'in  ^  J|s  offrira  un  collier  de 
perles  d'une  valeur  de  cent  mille  onces  d'or:  demain,  au  point  du  jour, 
(les  envoyés  i  arriveront. 

I^es  poissons  rouges  qui  avalent  les  pieds,  c'est  le  présage  que  le  roi 
du  royaume  de  Che-tseu  $$  -^  (Simhala)  offrira  des  souliers  précieux 

(,)  Chayasms,  Cinq  cent*  Contes  et  Apologues  extraits  du  Tripitaka  chinois, 
t.  lit,  p.  109. 


en  i>'i-lirt,u  ii  jjjj  ijjj  jjjj  iviiiijiinjin  d'une  valeur  de  cent  Miillc  onces 

d'or:  dcMidin,  à  l'heure  du  repas,  (les  envoyés)  arriveront. 

Les  quatre  grues  blanches  <|ni  viennent,  c'est  le  présage  que  le  roj 
«lu  royaume  de  Pa-k'i  #£  ,^'  l  Pr/«)  offrira  um  char  précieui  en  oh 
demain  an  milieu  du  joue  (les  envoyés)  arriveront 

La  l'ait  de  marcher  dans  une  boua  de  sang,  c'est  la  présage  que  M 

royaume  il,-  fygg*  |f  £  (g,  i  l'ailliicl  ofl'rira  du  l.'in-p'o-lo  jfa  i£  || 
{Liiiiilmlu)  en  poils  de  cerfs  d'une  valeur  de  cenl  mille  onces  d'or:  de- 
main, an  moment  oii  le  soleil  commence  à  descendre,  (les  envoyée] 

arriveront. 

Le  l'ail  d'èlre  moule  sur  une  montagne  tn-s  blanche,  c'est  le  pn 
que  le  roi  du  royaume  de  K'ouanfpfê  Bji  ff  |   \iurï\  offrira  un 
éléphant;  demain,  entre  trois  et  cinq  heures  de  l'après-midi,  (les  en 
VOvéa)  arriveront. 

I^e  héron  qui  dé\ore  la  télé  du  roi.  c'est  le  présage  que  le  roi  aura 
demain  une  affaire  d'ordre  privé  avec  \ons.  son  épouse;  c'est  là  ma 
chose  que  vous  connaîtrez  demain,  r- 

\/,i  nomenclature  géographique  n'es!  plus  la  mémo,  qiiodani 
le  Premier  récit  des  huit  songes.  Au  Sud-(  luesl .  nous  retrou- 
vons l'île  «le  Oeylaq  dont  le  roi  envoie  encore  des  souliers  prM 

cieux;  nuits  le  kaliiïgn  qui,  dans  In  première  rédaction,  était  le 
pays  dus  beaux  élépliants,  est  remphir»'-  dans  la  seconde  par  le 
royaume  de  ICouang-ye  r  la  jungles.  Désignant  ici  une  contrél 
déterminée,  cette  expression  est  sans  doute  la  traduction  du 
nom  sanscrit  Âfavi  qui  parait  s'être  appliqué  à  de  nombreuse! 
localités,  el  qu'entre  autres  exemples  «le  Mahâ-Bliâratti %  II. 
117,"),  range  parmi  les  conquêtes  de  Saluuleva  au  Sud.  . 
aussitôt  après  les  Andhra  el  les  Kalinga(1)r. 

A  l'Est,  le  pays  de  Vrji  s'est  substitué  au  Vidoha.  L'es  deux 
contrées  étaient  voisines.  Politiquement,  elles  semblent  aval 
été  longtemps  confondues.  Le  pays  du  "Souverain  des  Joyaux  - 
est  peut-être  l'île  (Je  ïïaUuilâiUi .  lin  conte  du  Kalltùmirilsû'rtirti 
commence  en  effet  par  ces  mots  :  «  Il   \    a  ici  au  milieu  «le  la 

M  Sylvain  Livi .  Gatalùffme  géographique  d$t  Y*k§0,àïïW  J»uin.   I*.,  191I 
1. 1 ,  p.  64. 
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mer  une  grande  Ile  nommée  ïlatiuikuta.  Jadis  y  vivait  un  roi 
d'un  grand  courage,  dévùt  adorateur  de  \i>nu,  ([ni  était  jus- 
tement nommé  llatnâdhipaù  ' .  -1  * Souverain  des  Joysuj  ••  ^  zË 

esl  l'exacte  traduction  du  sanscrit  Ratnadhipati.  Pour  se  rendre 
dans  son  royaume,  on  s'embarquait  au  port  (Je  I  iunraiip ; 
situé  aux  bouches  du  Gange,  il  ne  s'agit  pas  de  (ieyjan  men- 
tionnée à  part  dans  le  Second  récit  des  huit  songes.  Il  faut 
donc  chercher  Ralnakuta  à  l'Est  de  l'Inde  al  au  Nord  de  <-ev- 
lan.  Dans  la  suite  du  conte  auquel  nous  venons  de  l'aire  allu- 
sion,  un  marchand  qui  s'embarque  pour  Svniwnlnj>/i  |  =  .S'//- 
varnadmpa)  est  pris  en  route  par  un  grand  tourbillon;  son 
Ravire  sombre;  lui-même  échappe  p;ir  miracle  et  aborde  à 
Ralnakuta  '.  Le  SniMlnirninxnirtyiipnxthiliiti  -  Sîitrti  mentionne 
également  en  premier  lieu,  au  delà  du  Jamnudvipa,  la  Mon- 
tagne des  Joyaux,  puis  l'ile  appelée  R  Muraille  d'Or-  (Sum,- 
ijaLuili/ii  |  .  Dans  un  autre  conte  du  h(iilnïsant,vl{r<mi ,  un 
marchand  se  rend  pour  faire  le  commerce  dans  mie  He  nom- 
mée Siirmwi-  bit  (uni  '.  Suvarnadvipa  ,  Suvarnakudya ,  Suvar- 
nabhumi  paraissent  éire  les  appellations  peu  différentes  d'une 
même  contrée  <  Péninsule  Malaise,  (ihorsonèse  d'Or  de  Ptolé- 
mée.  considérée  comme  une  de  parce  qu'on  s'y  rendait  par 
mer.  Ralnakuta,  la  r  Montagne  des  Joyaux-,  devait  être  située 
immédiatement  en  Avril.  r'esf-à-dire  en  Birmanie,  (Jette  locali- 
sation s'appuie  d'ailleurs  sur  un  certain  nombre  de  laits.  Pour 
■■dacteurs  du  Stuidltnnnanmi-tifupasthâwiSiitrti ,  la  pénétra- 

Knthâtaritsâgnr» .  liv.  Mi.  rhajj.  3r> ,  trad.  Tawney,  t.  1.  p,  %%%,  (.('.  Iw- 
i.  Brhatkathâ  manjarï ,  edit.  K.a\yamâlâ .  p,  '177,  vei-s  108  : 

RatnakutâbhiHtiailvipt'  râjâ  Ratnâdhipo  'iihavat. 

•    Kathâsaritêâgara ,  VII,  36,  trad.  Tawney,  I.  \>.  3ag. 
W  Ibid.,y.  33a. 

i.  Sylvain  Ltvi.  Pour  l'hittoire  du  Iiàmàyaiia,  Jouvn.  As.,  îyiS,  t,  J, 
p.  19  et  80. 

(M  Kathâ»arit$n{jfli a  ,  !iv.  [\.  clia|>.  â-i,  trad.  Tawrit'y.  t.  1.  p.  ôjo. 


tion  des  premiers  navigateurs  au  Ratnakûta  naît  un  événetij 
ment  très  ancien^.  On  sait  qu'en  fait  le  Pégou  esl  une  terre 
île  vieille  colonisation  indienne.  Une  des  principales  cités  était 
la  ville  de  Visnu,  et  nos  contes  insistent  particulièrement  sur 
le  culte  rendu  à  ce  dieu  dans  le  pays  de  Ratnakûta^. 

Au  Nord  et  à  l'Ouest  de  l'Inde,  la  scène  politique  ;■  com- 
plètement changé.  Vers  le  Nord,  l'horizon  s'est  rétréci,  tandii 
que  plus  à  l'Ouest,  il  s'étend  maintenant  à  perle  de  vue 

On  sait,  par  les  historiens  chinois,  qu'en  ty8  avant  noire 
ère.  les  Tn-Ynr-lrhr  parvenus  au  Nord  de  l'Oxus  avaient  déjà 
préparé  l'asservissement  des  Tokhares  établis  au  Sud  de  ce 
fleuve.  Plus  tard,  les  Yue-lcbe  s'emparent  définitivement  du 
Tokharestan  et  s'étendent  jusqu'au  Gandhâra  où  ils  installent 
un  gouverneur  (jagbou).  Poursuivant  leurs  conquêtes,  ils  des- 
cendent dans  l'Inde  et  détruisent  vers  l'an  •>.")  avant  notre  ère 
le  royaume  grec  où  régnai  1  Hcrmaios.  \  partir  de  cette  date, 
les  noms  de  Tukhâra,  Gandhâra,  Yavana  ne  représentent 
plus  des  organisations  politiques  indépendantes.  Ces  ancien! 
royaumes  sont  absorbés  dans  l'Empire 'des  Yue-tche.  Il  est 
remarquable  que,  dans  le  Second  récit  des  huit  songes,  ocl 
trois  noms  aient  disparu  et  fait  place  à  celui  des  envahisseurs. 
Il  est  également  significatif  que  la  Chine  ne  soit  plus  nommée  : 
les  épées  offertes  au  roi  Pradyota  lui  sont  envoyées  par  le  sou- 
verain des  Yue-lche.  Le  Second  récit  des  huit  songes  a  dû  être 
composé,  lorsque  les  nouveaux  conquérants,  maîtres  des  routes 
de  la  Haute-Asie,  étaient  devenus  les  intermédiaires  indis- 
pensables entre  l'Inde  et  le  monde  chinois. 

Plus  à  l'Ouest,  le  Tta-pao-tsang-king c\te deux  grands  Empires 

f.\.  Sylvain  Lbw,  Pour  l'hintoire  du  RëmàjfOM,  p.  -io. 
M  Kathàsaritsâgara,  li\.  V,  rl)a|>.  3i,  trad.  Tawney,  I.  I,  p.  990  :  irTbeff 
is  a  fair  isle  in  the  middle  of  Ihe  aea  aamed  Ratnakûta,  ;m>l  in  it  there  ia  » 
temple  of  the  adorable  Visnu  foundid  l»y  tbe  Océan,  and  on  th>-  Iwvtfth  day 
of  the  white  fortnij;lil  of  Asndlia  there  i--  1  festival  llieiv  witfa  a  profession,  and 
people  rome  there  dilij;entl\  from  atl  the  islands  to  offer  worship." 
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(jiii  De  figuraient  pas  dans  la  rédaction  plus  ancienne  :  la 
Martine  [Ngan-ti)  et  l'Orient  romain  (Ttt-tiin).  Dans  le  même 
lemps  où  les  Yue-tche  s'ébranlaient  sous  la  poussée  des  Hiong- 
nou.  les  rois  parthes  achevaient  de  fonder  un  vaste  Empire. 
Mitliridate  Ier.  qui  régne  approximativement  entre  17  1  et  1  38  , 
I  sa  domination  depuis  la  Baclriane  jusqu'à  la  vallée  du 
Tigre:  mais  il  ne  communique  directement  ni  par  terre  ni  par 
mer  avec  l'Inde  proprement  dite  :  les  Y  avaria  tiennent  encore 
la  vallée  de  l'Indus  et,  en  Mésopotamie,  le  petit  Etat  de  khara- 
lène  garde  le  débouché  des  grands  fleuves.  Cest  seulement. 
voyons-nous,  sous  le>  successeurs  de  Mitliridate  Ier.  notam- 
ment sous  Mithridate  II  le  Grand,  que  les  Parthes  entrèrent 
activement  en  relations  avec  les  peuples  voisins.  Tchnng-k'ien. 
qui  recueillit  ses  informations  vers  1  q8,  dépeint  les  marchands 
du  \gan-si  comme  des  voyageurs  entreprenants  '  et  le  Cheu-ki 
signale  par  la  suite  l'arrivée  en  (mine  d'ambassadeurs  parthes 
■ccompagnés  de  jongleurs  du  Li-kan  1  Syrie) W, 

La  reconstitution  de  l'Empire  perse  sous  l'autorité  des  Arsa- 
cidt'N  permettait  aux  caravanes  de  circuler  depuis  l'Inde  et  la 
Chine  jusqu'à  la  Syrie  et  même  jusqu'à  Rome.  A  l'avènement 
d'Auguste,  plusieurs  rois  indiens  dépêchèrent  par  la  voie  de 
terre  des  ambassadeurs  chargés  de  le  féliciter  et  de  lui  porter 
des  présents  ' .  En  même  temps  Ctésiphon  et  Barvgaza  com- 
muniquaient directement  par  la  mer  et  la  voie  fluviale.  Rome, 
poursuivant  la  conquête  des  débris  occidentaux  de  l'Empire 
)r Alexandre,  supprimait  la  piraterie,  donnait  au  commerce 
une  nouvelle  impulsion  et  rendait  possible  un  courant  continu 
d'échanges  entre  l'Inde  et  les  ports  de  la  mer  Rouge. 


■'■    Cf.  Hirth,  The  tlory  of  Chang  h'ien,  in  Jnurn.  of  the  American  Oriental 
Society,  1917. 

W    The  ttory  of  Chang  k'ien,  ibid. 

H.  G.  BiwuMSOX,  Intercourte  between  India  and  the  Wettern  World, 
i.  107. 
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L.-s  débuts  de  l'Empire  Indo-scytbé  datent  du  i"  siècle  avant 

notre  èiv.   L'établissement   de    relations    permanentes  entre 

l'Inde.  l;i  Parthie  <'t  le  monde  romain  ne  doit  j>;is  remon- 
ter  beaucoup  plus  haut.  On  peut  à  peu  près  rapporter  ;i  l'ai 
•j5  av.  J.-C.  la  chute  du  dernier  roi  indo-grec  vaincu  par  les 
Yue-tche  et  le  départ  des  premiers  ambassadeurs  indiens 
envoyés  à  Home.  C'est  la  situation  politique  résultant  de  04] 
divers  événements  <|ui  se  reflète  dans  le  Second  récit  des  huit 
songes.  Elle  permet  donc,  dans  une  certaine  mesure,  de  le 
dater.  Tandis  que  le  premier  récit  avait  été  composé  pendant 
le  iiie  ou  le  11e  siècle,  le  second  n'a  pu  être  rédigé  que  pen- 
dant le  r  siècle  ou  à  une  date  ultérieure. 

Dans  ce  dernier  texte,  comme  dans  le  premier,  la  nature 
des  présents  offerts  au  roi  Pradyota  s'accorde  bien  avec  ce  que 
nous  savons  par  ailleurs  de  L'activité  économique  des  pajl 
considérés.  De  même  que  le  kalinga  voisin,  le  pays  d'AlavU 
«la  jungle  »,  ne  pouvait  manquer  d'exporter  des  éléphants 
L'île  de  Simha  envoie  encore  des  souliers  précieux,  et  ils  sofl 
ornés  de  vai/Juri/a  |  béryl  ).  Celte  gemme  était  alors  très  rechefl 
chée,  car  parmi  les  objets  exportés  vers  le  monde  romainl 
o'étatl  un  de  ceux  qui  atteignaient  les  plus  liants  prix  '  .  Comme 
dans  le  premier  récit,  l'ornement  de  tête  présenté  au  roi  Pra- 
dyota devait  être  en  or.  peut-être  enrichi  de  pierreries.  La 
noms  même  de  Iiatnakula  et  du  Souverain  des  Joyaux  l'ont 
penser  à  une  contrée  riche  en  matières  précieuses. 

Les  deux  épées  qui  venaient  autrefois  de  Chine  sont  offertes 
dans  la  seconde  rédaction  par  le  roi  des  ^  ue-tche.  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  que  par  suite  du  progrès  de  ces  conque! 
rants,  le  fer  chinois  passait  nécessairement  sur  leur  territoire. 

Les  deux  chevaux  du  premier  récit  sont  remplacés  dans  1»' 
second  par  un  char  d'or  ou  plutôt  par  un  char  doré.  Le  char 

(,)  Rawlinsou,  itrid. ,  p.  101. 


[394]  — **(  i;Jl    ++— 

supp  hevaux,  mais  il  ajoute  un  élément  curai  L»  ristiquo 

delà  royauté.  Le  Cakravarlio ,  par  définition,  est  un  monarque 
qui  fait  tourner  son  char.  Ce  présent,   offert  par  le  roi  des 
Vrjiens,  est  annoncé  par  quatre  mouettes,  tandis  ope  dans  le 
récit    plus   ancien    l'envoi  de    deux  chevaux    du   Tokharestan 
n'était  présagé  que  par  deux   de   ces  oiseaux.  C'est  indiquer 
clairement   qu'il  s'agissait    d'un  quadrige.   L'usage   des 
char-,  attelés  de  quatre  chevam  remonte  assez   haut  dans  le 
Nous  en  trouvons  des  images  à  Bharhut  et  à  Sânchi. 
L'eau  parfumée  de  santal  rouge  qui.  dans  le  récit  plus  an- 
cien, baignait  le  corps  du  roi  Pradvota  est  remplacée  dans  le 
/*"-/  '/<;;  par  une  boue  de  sang  dans  laquelle  marche 

H  monarque.  Ces  detu  présages  analogues  annoncent  des 
ements  presque  identiques  :  dans  le  premier  «as.  lenvoi 
d'une  étoffe  de  laiue  rouge;  dans  le  second,  l'envoi  d'une  étoffe 
laineuse  évidemment  rouge  aussi.  Dans  lesdeuxcas.  la  teinte  du 
tissu  est  la  même,  mais  le  lieu  d'origine  diffère  :  c'était  d'abord 
|  le  royaume  du  Gandhàra,  puis,  dan-  le  second  récit.  l'Empire 
parthe.  Il  n\  a  d'ailleurs  aucune  raison  de  contester  cette 
inilicatiun  géographique,  i  cides,  héritiers  des  Aehé- 

mémdes,  as  aient  probablement  adopté  h'  costume  des  anciens 
|  rois,  la  robe  persane  au  fond  pourpre  rehaussé  d'or.  L)e  telles 
es  pouvaient  donc  être  offertes  par  les  Parthes  à  un  roi 
indien  :  c'était  un  présent  vraiment  royal. 

Faut-il  attacher  grande  importance  au  fait  que,  là  où  le 
Dernier  récit  des  huit  songes  mentionnait  une  étoffe  de  laine, 

<>nd  parle  d'un  hntnbala  en  poil>  de  elle  diff«:i 

est  plus  apparente  qui'  réelle.  Lrs  mots  chinois  J|f  ^  >  poils 
rf»  répondent  au  sanscrit  mrgarom*  qui  signifie  -laine-. 
Le  présent  envoyé  par  1<>  roi  des  Partîtes  était  donc  une  étoile 
laineuse.  Rien  n'indique  quelle  tut  d'autre  nature  que  le  tissu 
offert  précédemment  par  le  roi  du  Gandhàra. 

Six  des  présents  mentionnés  dans  chaque  récit  avant  été 
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comparés  deux  à  deux,  il  ne  reste  plus  dans  i;i  première  liste 
que  la  mousseline  du  \ideha.  à  laquelle  correspond  diins  la 
seconde  le  collier  de  perles  du  Ta-ts'in.  Ces  deux  objets  ne 
sont  pas  sans  analogie  :  la  mousseline  servait  à  draper  le  buste 
des  rois;  le  collier  ornait  leur  poitrine.  Mais  n'est-il  pas  para- 
doxal que  des  envoyés  occidentaux  aient  porté  ;i  un  roi  de 
l'Inde  des  perles,  produit  de  l'océan  Indien'.'  Cette  difficulté 
n'est  pas  insoluble  On  sait  que  les  marchands  do  Ta-ts'in 
exportaient  de  grandes  quantités  de  verroterie  dans  les  pa\s 
de  l'Asie  orientale^,  Ces  fausses  pierreries  étaient  1res  esti- 
mées parce  qu'on  les  croyait  taillées  dans  un  minéral  naturel. 
i\otre  texte  montre  que  les  rois  eux-mêmes  ne  dédaignaient  pas 
de  s'en  parer.  Il  se  produisit  sans  doute  dans  l'Inde  le  même 
phénomène  qu'en  Chine,  où  les  objets  de  verre  conservèrent 
une  très  grande  valeur  tant  qu'on  n'eut  pas  pénétré  le  secréj 
de  leur  fabrication. 

Au  total,  nos  deux  listes  de  présents  ne  diffèrent  pas  sensi- 
blement; dans  l'une  et  l'autre,  deux  éléments  se  rapportent  à 
la  monture,  un  à  la  coiffure,  un  à  la  chaussure  et  un  à  l'équi- 
pement. Enfin,  et  c'est  ce  qui  nous  intéresse  particulièrement. 
les  deux  derniers  articles  ont  trait  au  costume.  Qu'elle  vînt  du 
Gandhara  ou  de  l'Empire  parthe.  l'étoffe  laineuse  dut  toujours 
conserver  sa  destination  traditionnelle  et  servir  de  long  pagnej 
Le  vêtement  inférieur  des  rois  ne  subit  donc  pas  de  modifica- 
tion essentielle.  Pour  ce  qui  est  du  vêlement  supérieur,  les 
choses  ne  se  présentent  pas  aussi  simplement.  A  l'écharpe  <le 
mousseline  blanche  mentionnée  dans  la  rédaction  la  plus  an- 
cienne, correspond  dans  la  suivante  un  collier  de  perles  du 
Ta-ts'in.  De  ce  que  ce  bijou  a  remplacé  la  draperie  dans  la 
liste  des  présents,  faut-il  conclure  que,  dans  le  costume  des 
rois,  l'un  s'était   également  substitué  à  l'autre?  Rien  ne  nous 

U.  Iliuni.  China  and  tk»  Homau  Orient,  p.  ;ia8  et  Mii>. 
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autorise  à  l'affirmer.  V  Sanchi.  par  exemple,  les  rois  et  les 
dignitaires  portent  tantôt  l'écharpe  et  le  collier  à  la  fois, 
tantôt  ce  dernier  seulement.  Un  inventaire  minutieux  serait 
nécessaire  pour  pouvoir  déterminer  dans  quelles  circonstances 
la  seconde  mise  était  préférée  à  l'autre.  \  première  vue.  il 
semble  que  le  roi.  qui  ne  sortait  guère  de  son  palais  que  pour 
[•  ou  assister  aux  cérémonies  religieuses,  devait  quitter 
irpe  dans  le  premier  cas  pour  manier  ses  armes  plus 
librement,  et  la  conserver  flans  le  second  pour  accomplir 
décemment  les  rites.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  il 
srtain  que  pendant  la  période  où  se  place  la  rédaction  du 
Premier  récit  des  huit  songes,  les  rois,  dans  certaines  circon- 
stances, étaient  nus  jusqu'à  la  ceinture  et  ne  portaient  sur  la 
poitrine  qu'un  large  collier.  De  ce  que  L'écharpe  fait  défaut 
dans  le  récit  postérieur,  nous  ne  pouvons  donc  inférer  qu'elle 
avait  cessé  d'être  en  usage;  il  est  probable  au  contraire  que 
les  rois  l'avaient  conservé.-. 

Ainsi  les  tissus  de  laine  pourpre,  déjà  si  prisés  dans  l'Inde 
et  en  Perse  au  temps  d'Alexandre,  faisaient  encore  partie  de  la 
pompe  royale  lorsque  fut  rédigé  le  Second  récit  des  huit  songes. 
Mais  ils  ne  devaient  pas  tarder  à  être  supplantés  par  une  nou- 
veauté plus  magnifique  et  plus  coûteuse  :  on  vit  bientôt  les 
rois  indiens  leur  préférer  une  étoffe  de  couleur  jaune. 

Dans  le  Mahà-Bkàrata,  lorsqu'il  énumère  les  costumes  des 
chefs  de  l'armée  des  Kuru.  le  poète  signale  particulièrement 
les  beaux  vêtements  jaunes  de  karna  '  .  11  ressort  d'un  passage 
du  Bhâgavata  Purâna  qu'on  se  représentait  \isnu  avec  un  rête- 
ment  de  couleur  jaune  - .  Or  on  sait  que  pour  les  peuples  de 
l'Inde  les  dieux  sont  vêtus  comme  les  rois. 


F.  Mahâ-Bhârata,  Virai*  Parra .  trad.  thandra  Roy,  t.  Y.  p.  1 65. 
î-   Bhâgavata  Puiàmi .  \  III .  'i .  (j,  Iracl.  Burnouf,  I.  III,  p.  loi:  «rLe  roi  des 
éléphants,  affranchi  par  le  contact  de  BbagavaidVe  liens  de  l'ignorance,  revêtit 
la  forme  même  de  ce  dieu  avec,  quatre  hra»  et  un  w-tement  de  couleur  jaune,?) 
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\n  chapitre  i\  du  Laftfo  Viêtnra,   le  roi  Çuddhodana  (ail 

l'aire   tontes  sorh's    d'ornements   magnifiques .    parmi    lesquels 

nous  relevons  :  «les  tissus  d'or,  des  réseau*  dé  pertes,  des 
chaussures  ornées  de  perles,  des  éebarpes  ornées  de  tontes 
sortes  de  pierreries (1).  Écharpes  de  mousseline  el  chaussurei 

ornées  de  perles  nous  sont  *  1  «' j ^»  connues.  Les  réseâUl  de  perles 
figuraient  parmi  les  présents  du  foi  Pradydta  dans  le  Second 
récit  des  buft  songes.  Mais  voici  <pie  les  tissus  d'or  ont  reml 

placé  les  étoiles  de  l;iine  rouge. 

De  même  dans  la  légende  du  roi  Mahfi-Sudafçana,  telle 
ou'elle  est  insérée  an  l\iri>iirr/hm-Sûtra  des  Mulasanastivaditi. 
Un  personnage  dit  an  roi  :  «La  première  reine  du  royaume, 
ainsi  que  les  rois  feudataires  et  les  concubines,  entièrement 
vèlns  de  vêtements  jaunes  avec  des  (mit-landes  de  llenr<  et  des 
parasols  tout  ornés  de  jaune,  en  si  grand  nomlire  qu'on  ne 
peut  les  compter,  \iennent  ensemble  ici  pour  vous  présente! 
leurs  hommages-'.  » 

A  quoi  tint  le  succès  de  ces  étoiles  jaunes'.'  Probablement 
au  fait  qu'elles  étaient  tissiies  de  (ils  d'or.  Il  \int  un  temps  où 
l'on  sut  introduire  dans  la  texture  même  des  étoffes  les  fils  de 
métal  précieux  qui  n'a\ aient  servi  jusque  là  qu'aux  travaux 
de  broderie  et.  de  passementerie.  Quand  ce  progrès  technique 
fut  réalise',  ie  nouveau  produit  l'ut  tenu  pour  le  plus  précieux 
de  tous  les  tissus.  Ce  fut  un  vêtement  digne  des  rois. 

Le  brocart  d'or  était  déjà  connu  des  rédacteurs  du  TM-pao* 
tmnfr-kinfr.  Un  des  contes  de  ce  recueil  commence  en  ell'ef  par 
ces  mots  :  «Jadis,  quand  le  Buddha  était  en  ce  monde.  Mahâ 
IVajapati  ^  ^  }£  lit  pour  lui  un  vêtement  tissu  de  lils  d'or(3).  » 
Si  cette  étoile  précieuse   n'est   pas  mentionnée  dans  le  Second 


"'  Cf.  Rgya  tch'er  rolpa,  trad.  Pottcaot,  p.  117. 
m  Cf.  Tripit.,  éd.  Tôk.,  XVII,  i,  p.  K„\ 
W  Cf.  Tripit.,  éd.  Tôk.,  \IV,  10,  p.  fl&\ 
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Mt  des  huit  son;;r>s.  qui  fait  pourtant  partir»  du  Tsa-pao-Wmg- 
.  mais  où  le  vêtement  du  roi  Piad\ota  est  nettement  de 
couleur  rouge,  c'est  probablement  mie  les  brocarts  étaient 
alors  une  nouveauté  extraordinaire  et  fort  rare,  dont  l'emploi 
n'avait  point  encore  transformé  le  cérémonial  des  cours.  Dan* 
éditions,  la  rédaction  du  Second  récit  des  huit  songes, 
voisine  du  début  de  l'ère  chrétienne,  serait  à  peu  près  contem- 
poraine de  l'apparition  des  premiers  brocarts  dans  le  monde 
indien. 

Cette  conjecture  s'accorde  assez  bien  avec  ce  que  nous  sa- 
lons par  ailleurs.  Dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
les  Chinois  connaissaient  les  brocarts  d'or  et  leurs  historiens 
;nalaient  comme  un  des  produits  de  l'Orient  romain.  Le 
Heou-Hnn-Chou ,  dans  la  notice  sur  le  Ta-ts'in.  mentionne, 
parmi  les  richesses  de  ce  pays,  des  étoffes  tissues  de  fds  d' 
Il  est  probable  que  ce  produit  de  l'Occident  fit  son  apparition 
dan-  l'Inde  au  moins  aussi  tôt  qu'en  Chine. 

D'autre  part,  noos  SatOAs  par  Pline  et  par  un  passage  de 
Claudien  que.  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère.  l'usage  s'était 
répandu  à  Rom»'  de  porter  des  -  attalicae  vestes  - .  ainsi  appelées 
du  nom  d'un  certain  Altalus  qui  aurait  imaginé  un  procédé  de 
tissage  des  fils  d'or(s). 

Ces  indications  sont  concordantes.  Inventés  dans  un  pays 
du  monde  méditerranéen  aux  environs  de  l'ère  chrétienne,  les 
brocarts  jaunes  acquirent  rapidement  une  réputation  univer- 
selle et  se  répandirent  à  Rome,  dans  l'Inde  et  jusqu'en  Chine. 
Leur  succès  fut  si  complet  qu'ils  finirent  par  supplanter  les 
étoffes  pourpres  brodées  d'or  qui  pendant  des  siècles  avaient 
conservé  la  faveur  des  rois  de  la  Perse  et  de  l'Inde. 

W  Cf.  ÛUTints,  Let  Payt  d'Occident  d'aptes  le  Heou  Han  Ckou ,  m  Tuung 
Pao,  1907,  p.  î  83. 

Rocs,    Textile    Fabrics ,  p.   a3.  rite   par  Hirth.    China  and   (he  Roman 
Orient,  p.  a  5  4. 
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A  côté  de  fragments  légendaires  où  sont  racontées  certaines 
scènes  de  la  vie  de  Çâkyamuni,  le  Vinaya  des  Mulasarvasti- 
vadin  développe  une  biographie  suivie  du  Buddha  qui  corres- 
pond dans  l'ensemble  à  celle  du  Mahàvagga pâli.  Dans  ce  récit, 
quand  Bhagavat  entre  à  Rajagi/ha  et  que  le  roi  Bimbisâra 
s'offre  à  lui  fournir  lotit  ce  dont  il  aura  besoin,  l'auteur,  dési- 
reux  de  mettre  en  relief  la  magnificence  du  roi  de  Maga- 
dha,  énumère  ainsi  qu'il  suit  les  objets  précieux  qu'il  possède  : 
i"  un  trône  orné,  q°  un  parasol,  3°  une  épée.  h"  un  chasse- 
mouches  à  manche  garni  de  pierreries,  5°  des  chaussures  pré- 
cieuses(,). 

Cette  énumération  rappelle  de  très  loin  la  série  des  présenta 
offerts  au  roi  Pradyota.  Les  trois  listes  diffèrent  profondément 
et  nous  ne  songerions  pas  à  les  mettre  en  parallèle  si  un  docu- 
ment nouveau  ne  venait  s'y  intercaler  et  faciliter  la  transition 
des  premières  à  la  dernière.  Le  Pi-ni-mou-louen  ifljt  J&  #  tfH 
(Nanjio,n°i  i  38),  qui  est  la  Malrka  d'un  Vinaya  dont  les  autres 
parties  sont  perdues,  mentionne  également  les  objets  précieux 
possédés  par  le  roi  Bimbisâra  :  i°  un  poignard  (orné)  d'un 
réseau  d'or,  2"  un  char  formé  des  sept  substances  précieuses, 
3°  un  diadème  formé  des  sept  substances  précieuses,  h"  un 
chasse-mouches  orné  d'un  réseau  en  sept  substances  précieu-e^. 
5°  des  brodequins  de  cuir  rehaussés  de  divers  joyaux (2). 

Cette  nouvelle  énumération,  comme  la  précédente,  ne  com- 
prend que  cinq  articles;  mais  elle  présente  quatre  éléments 
communs  avec  celle  du  Tsa-pao-Utng-kmg  :  l'épée  ou  le  poi- 
gnard, le  char,  le  diadème  et  les  brodequins.  Elle  permet  de 
rattacher  la  série  précédente  aux  deux  récits  des  huit  songes. 
Le  tableau  de  correspondance  suivant  fait  ressortir  les  change- 
ments apportés  dans  nos  listes  successives. 


(l>   Dul-va,  t.  IV,  f.   toi).  Cf.   FbW,  Aimlyne  du  kaniljnin:  p.  iSo. 

l*>  Cf.  Tripii.,  éd.  Tôk.,  XVII,  ;)l  p.  «*•,  col.  19. 
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On  voit  que  les  listes  B,  ('.  et  I)  s'écartenl  de  plus  en  plus 
de  la  première.  Nous  Bavons  déjà  que  B  est  nettement  postên 

rieur  à  A.  Il  est  probable  que  (i  <'t  I)  sont  de  toutes  les  plus 
récentes. 

Comparons  ces  deux  dernières  à  la  série  B.  Les  caraetéris-! 
tiques  tirées  du  vêtement  oui  lomplètement  disparu.  Au  lieu 
d'épées  en  acier  chinois,  C  mentionne  nn  poignard  orfévri. 
[Le  char  des  listes  B  et  C  est  remplacé  dam  I)  par  un  trône.  Le 
parasol  n'est  mentionne  que  dans  D. 

Dans  l'ensemble,  les  deux  dernières  listes  témoignent  d'un 
raffinement  que  ne  connaissaient  pas  les  auteurs  des  deux  pre- 
mières. Déjà  B  révélai!  thet  le  souverain  plus  de  faste  el  d'os- 
tentation que  n'en  supposait  la  liste  A.  L'éléphant  blanc  d'Atari 
renchérit  sur  l'éléphant  sombre  du  Kalinga.  La  plupart  des 
objets  énumérés  dans  le  Second  récit  des  huit  songes  sont  /va- 
lues cent  mille  Èuvarna.  Dans  G,  le  parti-pris  de  magnificence 
est  encore  plus  manifeste.  Le  manche  du  poignard  esl  orné 
d'un  réseau  d'or;  le  char,  le  diadème  et  le  chasse-mouchei 
sont  ornés  des  sept  substances  précieuses,  ces  supin  ratmi  qttj 
reparaissent  à  tout  propos  dans  les  légendes  des  (iakravartin  M 
qui  sont  comme  un  résumé  des  richesses  de  l'univers. 

Dans  le  plus  ancien  récit  des  huit  songes,  le  roi  Pradyotd 
recevait  un  éléphant,  deux  chevaux,  deux  pièces  d'étoile,  dfli 
brodequins  précieux .  un  diadème  d'or  el  des  épées  d'acier.  La 
plupart  de  ces  présents  n'avaient  pas  une  très  grande  valein 
dans  le  pays  d'origine.  Ce  qui  leur  donnait  le  plus  de  prix, 
(fêtait  la  difficulté  des  transports  et  l'insécurité  des  routes.  Les 
moyens  d'échange  étant  précaires,  toute  marchandise  devenait 
de  plus  en  plus  rare  à  mesure  qu'on  s'éloignait  des  lieux  de 
production.  Posséder  à  la  fois  des  produits  du  Gandhâra  el  ai 
Kalinga,  de  Ceylan  et  de  la  Chine  était  l'indice  d'une  opulence 
extraordinaire:  toutes  ces  richesses  ne  se  trouvaient  réunies 
(pie  dans  le  palais  d'un  grand  roi. 
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Pins  tard,  cette  situation  lend  a  se  modifier.  Les  progrès  de 
l;i  technique  et  la  fondation  de  grands  Empiras  assurent  des 
communications  régulière»  entre  des  p  lointain?.    \u 

début  de  uotre  ère,  des  navires  circulent  constamment  de  la 
mer  Rouge  à  l'archipel  Malais.  Mars  lés  produits  exotiques 
affluent  sur  le«  marchés  de  l'ind»-:  tés  armateurs  et  les  ch- 

ane s'enrichissent  prodigieusement;  des çresthin .  d*àneietIS 
lent  des  étoffes  précieuses,  des  chevaux,  dé- 
pliants comme  en  avaient  seuls  autrefois  les  souverains  et  les 
grands  dignitaires.  Les  rois  se  devaient  à  eux-mêmes  de  ne  pas 
se  laisser  dépasser  par  ces  parvenus  :  ils  s'entourèrent  d'une 
pompe  nouvelle  et  enrichirent  leurs  emblèmes  de  toute 
de  joyaux,  comme  le  montre  la  liste  (!. 

Le  progrès  des  échanges  n'explique  pas  seulement  la  splen- 
deur des  objets  mentionnés  dans  le-  textes  Lèrdtfo,  mais 
la  disparition  de  certains  articles  qui  figuraient  dans  les  list»- 
plus  anciennes.  I  oe  /-numération  d'objet>  précieux  possédés 
par  un  monarque  ne  parle  à  l'imagination  et  n'a  sa  rai-nu 
d'être  dans  un  conte  qu**  si  elle  illustre  vraiment  la  magnifi- 
cence du  souverain.  Le  jour  OÙ,  par  sotte  de  l'eiiri»  tassement 
général .  tel  article  se  trouve  entre  les  mains  d'un  grand  nombre 
de  personnes,  il  devient  inutile  de  mentionner  sa  présence 
la  maison  rovale:  il  a  perdu  toute  valeur  caractéristique: 
il  n'est  plus  qu'un  détail  sans  importance  que  les  conteurs 
feront  bien  de  négliger.  C'est  à  cette  circonstance  que  paraît 
être  dû,  dans  nos  listes,  l'effacement  pr  les  signes  tirés 

du  vêtement.  Nous  allons  montrer  en  effet  qu'au  temps  où 
furent  composées  C  et  D,  le  costume  royal  était  uniquement 
formé  de  deux  pièces  de  cotonnade,  comme  celui  des  hommet 
de  la  classe  moyenne.  Le  jour  où  les  mêmes  étoffes  furent  por- 
tées par  les  rois  et  par  leurs  sujets,  on  dut  cesser  de  les  men- 
tionner dans  le  trésor  du  Cakravartin.  C'est  précisément  ce  que 
révèle  la  comparaison  de  nos  listes.  Dans  A.  la  mousseline  du 


Videha  ei  la  laine  du  Gandhâra  sont  les  deux  premiers  présents 
offerts  au  roi  Pradyota;  dans  B,  lécharpe  a  disparu,  proba- 
blement parce  qu'elle  n'était  plus  assez  caractéristique;  dans  C 
et  D,  il  n'est  plus  question  du  vêtement. 

Heureusement,  à  ce  dernier  stade,  nous  n'en  sommes  plus 
réduits  à  glaner  dans  des  listes  de  présents  quelques  allusions 
au  costume  des  rois.  Les  textes  le  décrivent  explicitement. 
Comme  le  fait  observer  A.  Foucber,  «il  suffit  de  lire  la  Kàdam- 
h/iri  pour  constater  qu'en  sortant  du  bain  le  roi  revêt  -deux 
vêtements  blancs (1)». 

Ainsi  plus  d'opposition  de  couleurs  entre  l'écharpe  blanche 
et  le  pagne  de  pourpre  ou  de  brocart.  Le  costume  est  entière- 
ment  blanc.  Encore  voudrait-on  savoir  quelle  était  l;t  nature  de 
l'étoffe  employée.  Il  résulte  d'un  passage  du  Lalita  I  istara  que 
les  deux  pièces  étaient  tissues  de  coton  (in,  au  moins  dans 
l'Inde  proprement  dite.  Au  chapitre  xv,  qu;md  le  Bodhisatlva 
se  dispose  à  quitter  sa  maison,  son  écuyer  Chandaka  cherche  à 
le  retenir  en  opposant  les  délices  d'un  palais  aux  austérités  de 
la  vie  religieuse.  Il  lui  dit  donc  :  «Seigneur,  où  irez-vous?  Ces 
excellents  vêtements  de  Kaçi,  en  si  grand  nombre,  réchauffés 
dans  la  saison  froide  et  au  temps  des  chaleurs  imprégna  de 
santal  «essence  de  serpent^»,  vous  les  laisserez  aussi?  Sei- 
gneur, où  irez-vous?.  .  . (3).»  Le  palais  que  va  quitter  le  Bodbi- 
sattva  est  une  somptueuse  demeure  royale.  Remarquons  que 
parmi  les  commodités  qu'il  lui  vante.  Chandaka  parle  au  jeune 
prince  de  ses  nombreux  vêtements  de   k;i<  i  et  ne  mentionne 

(')  Fouciikr,  I/Àri  gréeo-bouddhifui  du  Gtutdhàra,  (.  11.  p.  17X. 

W  Uragatàracandanàtn  [vêtement  imprégné  de)  santal  essence  de  nerpenl. 
Sans  doute,  une  certaine  espèce  de  santal. 

M  Cf.  W//7/H  tch'er  roi  fa,  trad.  Koucaux,  p.  '>oâ. 

De  la  comparaison  de  ce   passage  avec  rénumération  des  ornemente 
<.;ikv,i  citée  |ilus  haut  (cf.  xii/n-a.  p.  ^97)  il  semble  résulter  que  les  chapitres it 
et  x\  du  Lalita  Vittara  reflètent  des  état*-  de  civilisation  différents,  du  moins 
eu  ce  <|iii  coiicerni'  |Yvc>luli<>n  du  costume  royal. 


pas  de  vêtements  de  laine ,  bien  qu  il  fasse  allusion  aux  rigueurs 
de  la  saison  froide.  Les  mousselines  avaient  donc  remplacé  les 
lainages  et  les  brocarts  dans  le  costume  des  rois  et  des  grands, 
st  encore  la  même  conclusion  qui  se  dégage  du  texte 
suivant,  extrait  de  la  biographie  du  Buddha  dans  le  Vinava 
des  Dliarmagupta  : 

En  ce  temps-l.i .  dans  ce  royaume,  il  y  avait  un  grand  ministre,  un 
Brahmane,  nommé  Sacritice-donner  f£  ^  i  ïajnadaUa).  Il  possédait 
de  grandes  richesses,  des  perles  authentiques,  de  l'ambre,  du  trlm-Liu 
ï$.  5^  ' .  de  l'agate,  du  cristal,  de  l'or,  de  l'argent  et  do  verre  i  lieou-li). 
Ses  objets  précieux  el  ses  joyau  rares  étaient  innombrables.  Or  ce  Brah- 
mane, pendant  douze  années,  fit  des  sacrifices  (en  disante  :  -Dans  celte 
multitude  qui  prend  part  au  sacrifie»',  je  donnerai  à  celui  qui  est  le  pre- 
mier par  le  savoir  et  la  sagesse  :  un  bol  d'or  garni  de  grains  d'argent, 
ou  un  bol  d'argent  rempli  de  grains  d'or,  ainsi  qu'un  bassin  d'or,  un 
parasol  merveilleusement  beau,  des  chaussures,  deux  pièces  de  belle 
mousseline,  un  bâton  incruste  de  nombreux  joyani  et  ma  fille  élégante, 
accomplie  et  belle,  nommée  Sou-lo-p'o-t'i  i§£  j$|  |^  $|  i  Sfiryavatï?)  * . 

Les  sept  cadeaux  énumérés  dans  ce  récit  ont  une  valeur 
considérable;  quelques-ans  sont  moins  pompeux,  mais  ils  sont 
tout  aussi  riches  que  ceux  des  quatre  listes  précédentes.  Le 
bassin  sert  à  la  toilette  et  le  bol  aux  repas:  l'un  et  l'autre  sont 
en  métal  précieux.  A  coté  de  ces  ustensiles,  nous  trouvons  deux 
pièces  de  mousseline,  c'est-à-dire  un  costume  complet.  Si  le 

Le  chinois  tcho-kiu  a  plusieurs  équivalents  en  sanscrit.  Cette  expression, 
dit  Watters,  w dénotes  not  only  mother  of  peart,  but  also  a  white  precious  stone 
imported  into  China  from  India.  lt  is  used  to  translate  mutâragalva  which 
dénote*  -corail  and  it  is  also  found  as  transcribing  or  translating  karketana, 
the  name  of  a  white  muerai*.  (  On  )  uan  Chwaiig's  travel* ,  t.  lt,  p.  l3l.  Le 
tcho-kiu  est  cité  dans  le  II  ei-lio  et  le  Tang  chou  parmi  les  produits  du  Ta 
ts'in.  (Cf.  Hirth,  China  and  the  Roman  Orient,  p.  55,  .">9  et  ~'i.  i  Le  même 
mot  parait  exister  en  langue  ouigour.  -rCbinese  chê-cn'ii  or  rh*e-k  ù  may  be 
identicaJ  with  Ligur  ttcheku ,  described  by  Klaprotli  as  -reine  sehr  grosse  ge- 
wundene  Seemusclielscliah,  die  fur  eine  Kostbarkeit  gehalten  wird.''  ( Hirth  , 
ihid. .  p.  -9,  n.  a.) 

M  Cf.  Tripit.,  éd.  Tok.,  W,  5,  p.  4\ 


— «.(  \'r2  )*♦—  [40$] 

narrateur  a  choisi  ce  tissu  .  c'est  <pi  il  n'était  point  de  plus  riche, 
vêtement  à  ici  yeux.  On  se  rappelle  que,  dans  un  conte  ana- 
lysé plus  haut,  un  marchand  <l<'  Çrâvasiî  était  également  drapé 
dans  deux  pièces  de  coton  fin  <|iii  excitent)!  U  convoitise  «lu 
Bhiksu  lîpananda1". 

\insi,  du  jour  où  les  rois  indiens  renoncèrenl  au  pagne  de 
laine  pourpre,  ou  de  brocart  et  le  remplacèrent  par  une  bande 
de  colon  blanc,  leur  costume  ne  différa  plus  sensiblement  de 

««-lui  des  riches  brahmanes  et  des  crestlun.  \  quelle  époque  eut 
lieu  cette  révolution?  Elle  n'était  certainement  pas  accomplie 
quand  fut  composé  le  Second  récit  des  huit  songes,  c'est-à-dire 
au  plus  tôt  au  r  siècle  avant  J.-C.  Nous  admettrons  donc  qu'elle 

ne  saurait  èlre  antérieure  au  début  do  l'ère  chrétienne. 


L'enquête  que  nous  venons  de  poursuivre  sur  les  variations 
du  costume  des  rois  aboutit  à  des  résultats  fort  simples  qti'on 
beat  résumer  brièvement',  iux  diverses  époques  que  les  textes 
permettent  de  distinguer,  les  rois  étaient  vêtus  essentiellement 
de  deux  bandes  d'étoffe  Servait t  l'une  à  draper  la  partie  supé- 
Heure  du  corps,  l'autre  la  partie  inférieure.  La  première  n'a 
guère  changé  d'espeot  :  c'est  toujours  une  étofit  M  coton  lii 
de  couleur  blanche.  La  seconde  a  subi  au  contraire  d'il 
portantes  modifications.  D'abord  importée  du  (îandhara.  pui^ 
vendue  par  les  marchands  parthes,  c'était  dans  les  deux  cas 
un  tissu  de  laine  fine  teint  en  rouge.  Plus  tard,  aux  approches 
dé  1ère  chrétienne,  elle  fut  remplacée  par  un  brocart  d'or. 
Enfin,  les  rois  se  décidèrent  à  n'employer  que  des  étoiles  indi- 
gènes; leur  costume  fut  dès  lors  entièrement  fait  de  coton  blanc. 

En  somme,  après  avoir  porté  longtemps  un  vêtement  enn 

ll)   Cf.  *upra,  j>.  37  1. 
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nté  ans  populations  du  Nord-Ouest,  le*  rois  de  l'Inde 
irent  par  adopter  complètemeol  le  oostume  national,  pro- 
lemenf  après  la  ruine  <!•■  l'Empire  indo-scythe. 
Rapprocbon>  ces  données  de  celles  « 1 1 1 **  nous  avon- 
pieitues  d'autre  pari  sur  l'ensevebssemenl  «in  Buddba.  lue 
première  analogie  esl  manifeste.  Le>  rois  indiens  sont  drapés 
lins  une  pain'  de  pièces  d'étoffe.  Le  BuuMha  mort  est  enve- 
ppé  dans  cinq  cents  paires  de  pièces  d'étoffe  :  en  sanscrit, 
panai  yuga  çtitùni .  auxquels  correspond  le  dussa-t/ugam  du 
pâli.  Cette  notion  du  double  vêtement  constitue  un»1  innovation 
importante  par  rapport  au  costume  des  premiers  Bhiksu.  Ceux- 
ci,  nous  lavons  vu.  n'étaient  couverts  que  d'un  pagne. 

Sans  doute,  les  Nirvana- Sûtra  mentionnent  cinq  cent*  doubles 
mehes  d'étoffe  et  non  une  seule  paire.  Mais  on  aperçoit  aussi- 
tôt que  1  introduction  du  nombre  ôoo  ne  modifia  en  rien  le 
schème  fondamental.  Qu'une  opération  soit  unique  ou  répétée 
oq  cents  fois,  sa  nature  reste  la  même.  !.•  -  éerivaint 
;    se  sont   plu   à  mêler  de  grands  nombres  à  leur»   iv.-its.  sens 
doute  pour  en  imposer  aux  lidèles,  mais  d  e>t   \isible  qu'en 
répétant  à  satiété  les  nome-  formes,  ils  ne  créaienl  rien  Ar 
nouveau.  I)  ailleurs,  après  la  crémation,  il  ne  resta  plus  qu  une 
paire  de  linceuls  :  les  autres  étaient  réduits  en  cendres;  le  fee 
n'avait  donc  respecté  que  ce  qui  était  essentiel.  Ce  prodige 
atteste  en    quelque    sorte   la    nécessité   al  b   permanence  du 
double  vêtement,  les  autres  voiles  n'étant  qu'une  superfétation 
provisoire. 

I. es  analogies  plus  profondes  entre  le  costume  des  rois  et 
du  Buddha  umrt  n'apparaissent  pas  nettement  au  premier 
rd.  On  est  tenté  d'abord  d'admettre  sans  discussion  (|ue  le 
double  linceul  d<-  Ç&kyamuni  était  fait  de  doux  pièces  de  coton 
comme  celui  d<->  nus  de  la  basse  époque.  Mais  un  examen 
attentif  oblige  à  suspendre  ce  jugement.  Il  est  douteux  que  les 
deux   parties  du   double  liiueul  aient  été  du  même  tissu.  Le 
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tableau  suivant  contraste  les  différents  termes  employés  pottj 
1rs  désigner  dans  les  principaux  Virvàifa-Sêtra  : 


ahata  \  alllin. 

rihata  LappâM. 

Dut  \n.. . 

(in  bal. 

çili  liai    da'  lias. 

\ina\a  des  Mulasarvas- 
tivadin,  trad.  Yi-tsing. 

t>0-llr. 

ouate  de  polie. 

kin-pei. 

ti.'. 

D'une  colonne  à  l'autre,  les  expressions  sont  différentes; 
parfois  même  elles  s'opposent  nettement  comme  le  vikato  el 
ïaluila  de  la  rédaction  pâlie.  Cependant  hnppâ.vi ,  po-lir .  >i,,- 
bal,  hiu-pei,  tous  ces  termes  signifient  :  coton.  Nous  avons 
précédemment  proposé  de  rendre  par  «coton  feutré"  le  riii 
bal  <la  bas  du  tibétain  et  d'attribuer  le  même  sens  au  rilwia 
kappà&a  du  pâli  'li.  Celte  interprétation  ne  fait  qu'accroître  notre 
embarras,  car  le  coton  donne  une  étoffe  lisse,  soyeuse,  qui  n'a 
guère  l'apparence  velue  ou  feutrée.  Les  deux  termes  rihata  et 
happâsa  sont  presque  contradictoires  si  nous  admettons,  connu»' 
nous  y  invitent  la  majorité  des  textes,  que  les  deux  linceuls 
étaient  en  étoffe.  Yi-tsing  a  senti  la  difficulté.  C'est  pour 
l'éluder  qu'il  a  traduit  ou  plutôt  glosé  par  :  ^  |  $  c'est- 
à-dire  :  duvet,  ouate  de  coton.  Mais,  nous  le  répétons,  la  plu- 
part des  textes  font  obstacle  à  cette  ingénieuse  explication.  Le 
Buddha  mort  fut  roulé  dans  des  linges  et  non  dans  de  la 
bourre  de  coton.  Il  nous  faut  tâcher  de  résoudre  le  problème 
sans  négliger  aucune  des  données  essentielles. 


(,)   Cf.  supra,  Les  stances  de  lamentation,  p.  .">i(>,  n.  :>. 


Jusqu'ici.  chaque  fois  que  nous  avons  constat/-  un  manque 
d'harmonie   dans    un    texte,    nous    avons    fini    par   admettre 
^existence  t i« *  deux  traditions  successives,  dont  la  plus  récente 
aurait  recouvert  la  première  sans  la  masquer  complètement. 
Cette  t'ois  encore,  la  même  explication  parait  rendre  compta 
its.  L'identité  foncière  des  deux  pièces  du  double  linceul 
kl   une  notion   tardive,  et   certaines   expressions    traduisent 
incore  une  conception  plus  ancienne  :  celle  du  contrasta  de 
offes.  En  d'autres  termes,  pendant  une  certaine  période, 
on  dut  admettre  que  le  corps  du  Buddha  avait  été  roulé  dans 
folle  lisse,  puis  dans  une  étoile  velue  ou  feutrée,  plus 
précisément  dans  une  mousseline  et  dans  une  étoile  lain 
Plus  tard,  les  idées  avant  changé,  on  perdit  de  vue  le  véritable 
■tractère  de  la  seconde  étoffe  et  on  l'assimila  faussement  à  un 
-ton,  non  sans  conserver  toutefois  i'épithète  qui  con- 
venait à  sa  nature  primitive. 

Est-il  besoin  d'insister  sur  l'analogie  de  ces  représentations 
et  des  divers  aspects  du  costume  royal?  Ici  et  là,  même  con- 
primitif  remplacé  par  une  simplification  tardive;  aux 
deux  bandes  de  mousseline  et  d'étoffe  laineuse  succèdent  deux 
pièces  de  coton,  (..'es  développements  parallèles  ne  sauraient 
être  indépendants.  11  suffit  de  les  comparer  pour  être  obligé 
d'admettre  que  les  traditions  successives  concernant  l'enseve- 
nent  du  Buddha  se  sont  modelées  sur  les  formes  du  vête- 
ment des  rois.  L'opération  que  décrivent  les  textes  sacrés 
réellement,  suivant  les  paYoles  attribuées  au  Buddha,  inspirée 
lu  rituel  funéraire  des  Cakravartin. 

■o  résumé,  il  semble  que  les  traditions  se  soient  stratifiées 
fans  l'ordre  suivant  :  a.  Le  Buddha  conserva  sans  doute  après 
a  mort  le  pauvre  costume  des  premiers  Bhiksu,le  efrara  formé 
lune  seule  pièce  d'étoffe  grossière  ram  r  la  terre  des 

ombes.  b.  Plus  tard,  on  raconta,  pour  l'assimiler  aux  Cakra- 
'artin.   qu'il   avait  été   revêtu   comme   eux   de   deux    bandes 


M.  PlUTUSKI. 


étoffa  finej  l'une  en  ooton ,  l'autre  «'n  laine.  Ce  cérémonial 

ne  paraissant  pu  6D0DN  asiil  pompeux,  on  admit  que  l'opéra] 

lion  avait  été  répétée  cinq  cents  lois,  de  manière  k  superposai 
mille  souches  d'étoffe,  e.  Enfin,  quand  lei  rois  eurent  abani 
donné  lf  pagne  de  lai  ne  pour  se  vêtir  uniquement  de  colon 

blanc  la  mention  de  l'étoffe  laineuse  devint  un  détail  aivliaïque 
dont  la  lignification  < œssa  bientôt  d'être  comprise.  Lei  eoiupl 
lueurs  s'efforcèrent  alors  de  faire  cadrer  la  tradition  avec  les 
réédités  nouvelles,  sans  trop  faire  violence  aui  textes  ancienfl 
H  en  résulta  un  compromis  bâtard  caractérisé  par  des  expres- 
sions ambiguës  comme  le  fin  Iml  <l<\'  bas  du  tibétain  et  le  vihtm 
htffiM  du  pâli. 

Ces  conclusions  ont  un  corollaire  que  nous  ne  devons  pai 
négliger,  parce  qu'il  met  en  lumière  d'autres  rapports  entre 
l'image  du  Buddba  et  celle  du  Cakravartîn.  Si  les  conceptions 
relatives  à  l'ensevelissement  du  Buddhu  relisent  divers  aspects 
du  costume  des  rois,  les  vêtements  qu'il  était  censé  avoir  portés 
pendant  sa  vie  ont  du,  au  moins  à  certaines  époques,  être  cal- 
qués sur  le  même  modèle.  Démontrer  la  première  proposition 
tant  examiner  la  seconde  serait  se  contenter  d'une  solution  in- 
complète. Nous  préférons  traiter  l'ensemble  du  problème.  Nous 
espérons  que  notre  construction  \  gagnera  en  solidité.  Peut- 
être  aussi  réussirons -noua  à  expliquer  certains  traits  légen- 
daires de  la  vie  du  Huddha  par  l'image  réelle  des  roi»  M 
diens.  * 

La  plupart  des  Vinaya  contiennent  le  récit  de  la  guérison  di 
Buddba  par  le  médecin  Jïvaka.  L'épisode  est  brièvement  conli 
dans  les  Vinaya  des  Maliicasaka ,  des  Dharrnagupta  et  des  San 
xaslivadin;  d  est  beaucoup  pins  développé  dans  la  Ihsciplim 
des  Sthavira  et  des  Mulasarvaslivadin.  Voici  les  faits  essentiel 
communs  a  toutes  les  rédactions  :  le  Buddha  se  sentant  u 
consulte  le  fameux  médecin  Jïvaka  qui  lui  fait  prendre  un  pm 


gatif.  Ce  remède  n'n  pas  complètement  l'effet  désiré.  Jivaki 
[Ile  alors  au  malade  de  se  baigner,  après  quoi  il  lui  donne 
un  vêtement  magnifique. 

On  l'est  étonné  qu'un  tel  récit  ait  été  inséré  dans  le  \  inava 
à  la  section  des  Vêtements  et  non  à  celle  des  Hemèdes[1).  Il  est 
vrai  que  dans  les  récits  les  plus  développés,  l'exposé  des  cures 
intérieures  de  Jïvaka  et  des  circonstances  de  la  gnérison  du 
Buddha  occupe  une  large  place.  Mais  on  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  que  tout  cela  est  destiné  à  préparer  le  trait  final  :  le 
don  d'un  riche  vêtement  au  Buddha.  Le  début  du  récit  explique 
comment  Jïvaka,  le  plus  grand  médecin  de  son  temps,  avait 
pu  l'enrichir  au  point  de  posséder  des  objets  d'une  très  grande 
valeur:  et  comme  chef  les  Orientaux  le  bain  est  souvent  pré- 
texte à  mettre  un  vêtement  neuf,  la  scène  du  bain  prépare  pa- 
iement la  remise  de  l'étoffe  précieuse,  C'est  ce  dernier  point 
qui  doit  retenir  spécialement  notre  attention.  Nous  allons 
montrer  que  le  présent  ollert  au  Buddha  était  un  vêtement 

royal. 

D'après  le  Vinava  pâli,  c'était  un  xiveijyakn  dussa  yuj{">it . 
à-dire  -  une  paire  de  pièces  d'étoffe  de  Si \  i 

Kn  ce  temps-là,  le  roi  Pajjola  avait  une  paire  de  pièces  d'étoffe  de 
Si v i ;  c'était  la  meilleure.  l;i  plu-  evceileute.  la  première,  la  plu- 

I ■'•  ■•  ;     -I  bIM  piaqnl  -opposer  un  déplacement  de-  lestes  pot»  expliquer 
b#nce  de  (e   réal   dans   la  section  dee   Vêtement*.  Cf.   An»,   du  Mutée 

,  t.  II,  p.  173,  n.  a. 
On  est  -uipri-  de  constater  en  présence  d'une  formation  en  eya  l'a: 
d'une  vrddhi  à  l'initiale.  Le  type  normal  est  agui .  àgntya.  Le  suffixe  eya  sans 
la  vrddhi  n'est  indiqué  par  l'àuini  sou*  la  désignation  technique  de  dha  que 
pour  deux  cas  :  ta  formation  sabheya,  I\.  '1,  106  \  forme  védique  à  laquelle 
répond  dans  la  langue  classique  tabhya,  l'une  et  l'autre  tirées  de  sabha .  \\ . 
4,  îoô)  et  d'autre  part  le  dérivé  rtleifti .  \,  3,  10a  tire  de  nia  avec  le  MM  de 
«comme  la  pierre-.  L-  deux  sutra  ne  .-ont  pas  commentés  par  Patanjali. 

La  formation  çtleya, tant  par  le  son  que  par  le  sens,  évoque  particulièrement 
l'analogie  de  $iceyya,  dont  siceyyaka  n'est  qu'une  dérivation  secondaire. 
Skeyya  peut  signifier  sa  la  manière  de-  Sivi*.  comme  çileya  signifie  «à  la 
façon  de  la  pierre-. 
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cieuse,  1.)  plus  noble  entra  de  nombreuses  étoffes,  entré  de  nombreuse! 
paires  de  pièces  d'étoffe,  entre  de  nombreuses  centaines  de  paires  de 
pièces  d'étoffe ,  entre  de  nombreux  milliers  de  paires  de  pièces  d'étoffe, 
entre  de  nombreuses  centaines  de  mille  de  paires  de  pièces  d'étoffe.  Kt 

le  roi  Pajjota  envoya   cette    paire  de  pièces    d'étoffe  de   Si\i    à    Ji\;ika 

Komirabbacca.  Alors  Jivaka  Komarabhacca  pensa  :  «Celte  paire  di 
pièces  d'étoffe  de  Sivi  que  ie  roi  Pajjota  m'a  envoyée  esl  la  meilleure, 
la  |»lus  excellente  (etc.,  comme  précédemment)...  Nul  n'est  digne 
de  la  recevoir  sinon  le  Bhagavat,  le  parfait  trabat-Buddha ,  on  le  roi  de 
Magadba  Seniya  Bimbisâra     .  - 

La  tradition  plaçait  le  royaume  de  Sivi  dans  l'extrême  Nord- 

Ouest  de  l'Inde (J).  L'étoffe,  digne  d'un  roi,  offerte  par  Jivaka; 
provenait  donc  de  la  même  région  qUe  la  belle  laine  pourpre 
envoyée  au  roi  Pradyola  dans  le  Premier  récif  des  huit 
songes. 

Le  Vinaya  des  Dharmagupta  ne  précise  pas  la  nature  du 
tissu:  «C'est,  dit  Jivaka,  un  vêlement  de  grande  valeur  (pie  j'ai 
reçu  du  roi  Po-lo-tclt'ou-l'i  $£  $fé  %  fè  (Prndi/otn).  Il  vaut  la 
moitié  d'un  royaume^. »  Plus  loin,  le  Buddha  en  fait  l'élogl 
en  ces  termes  :  «Ce  vêlement  est  le  premier  d'entre  les  vête- 
ments précieux.  De  même  que  le  lait  sort  de  la  vache,  que  du 
lait  sort  le  lait  caillé,  que  du  lait  caillé  sort  le  fromage  cru, 
que  du  fromage  cru  sort  le  fromage  cuit,  que  du  fromage 
cuit  sort  la  crème  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  ,tle  même 
ce  vêtement  (est  le  premier  de  tous)(,).n  On  ne  peul  exprimes] 
plus  clairement  qu'il  s'agit  d'un  vêlement  royal  de  qualité  supé- 
rieure el  de  valeur  extraordinaire. 

Les  indications  données  dans  le  Vinaya  des  Mahiçâsaka  sonl 


W  Mtthêeagftt,    VIII,    i,    19.  Cf.    Vinaya    Text$,  Lrad.   Rli\s   David-   ■ 

<)l<lenl>er|;,  in  .S.  H.  lu,  XVII,  p.    i.,". 

<*'  Cf.  Sylvain  LtVi,  Nott»  chmoùe»  sur  l'Inde .  B.É.F.E.-O.,  1905,  tiragi 
à  part,  p.  5o. 

«  Sieu-f,-n-lw.  Cf.  Trip.,  éd.  T..k.,  IV,  S,  p.  t>ok. 

W  lbùl. , ,,.  6o\ 
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presque  identiques  :  r Alors  ÀV-v»  ^  J^  (Jîvaka)  oH'rit  aq 
Buddha  un  vêtement  précieux  qui  valait  la  moitié  d'un  royaume. 
Il  dit  au  Buddha  :  ttCe  rétemenl  est  le  premier  d'entre  les 
vêtements 

Dans  le  Vinaya  des  Sarvàstivadin ,  ICt-p'o  *  ^  (Jîvaka 
donne  au  Buddha  un  vêtement  de  Cke»-mo-km  %£  fê£  fâ  va- 
lant cent  mille  pièces  |  d'or?) •*-:  Les  trois  syllabes  Chpn-mo-ken 
paraissent  recouvrir  le  même  original  qui  est  transcrit  par 
Hiuan-Tsang  Sa-mo-kien  $|  $c  3i  at  qui  désigne  le  district 
S  imarcande  3.  Les  habitants  de  ce  pays  étaient  d'actifs 
négociants  qui  pendant  longtemps  eurent  le  monopole  du  com- 
merce par  voie  de  terre  entre  la  Chine  et  l'Orient  romain.  A 
l'époque  où  kumàrajiva  traduisait  le  Gie-sontr-Uu .  c'est  vers  la 
Sogdiane  que  confluaient  les  caravanes  chargées  de  la  soie  de 
Chine  ;  de  là.  cette  marchandise  repartait  pour  la  Pers  .En 
sens  inverse.  Samarcande  recevait  les  beaux  lainages  de  Syrie 
et  les  expédiai!  vers  la  Chine  s .  En  raison  de  la  confusion  fré- 
quente des  lieux  de  vente  et  du  pays  de  production,  il  est  pro- 
bable que  les  gens  du  Turkestan  chinois  appelaient  «  étoiles 

N  imarcande  19  les  précieux  tissus  de  laine  venus  d'Occident. 
Employée  par  les  traducteurs  du  Che-song-liu  pour  désigner 
le  vêtement  offert  par  Jîvaka.  cette  expression  est  bien  signi- 
ficative. 

Le  fragment  correspondant  du  Vinaya  des  Mulasarvàsti- 
vàdin  porte  les  traces  d'un  remaniement  tardif  : 

Le  roi  (Pradyola>  chargea  un  envoyé  d'aller  chercher  une  grandi- 
iétnlTe  de  coton  d'une  valeur  «le  cent  mille  onces  d'or,  et  il  l'offrit 

Cf.  Tripit..  éd-Tôk.,  XVI.  *  p.  aa\ 
1     (.he-tong-liu.  Cf.  Trip. .  éd.  Tok..  \\1,  't.  p.  6ç|b. 
Illi  LH-TsiRC,     */•'/<..  I.  I  .  8'  rojaiimi-. 

\\ .  Hetd.  //»»/.  du  Commerce  Ju  Levant,  éd.  franc.,  I,  p.   i.">. 

Le  II  ei-Un  lotirait  une  riche  nomenclature  des  étoffe*  de  laine  Mu inatc n 
au  Ta-ts'ia  el  ld.><.-  oofeadre  que  le  coloris  de  e  -  ti--ii-  était  fort  apprécie 
en  Chine,  Cf.  Hiktii.  China  and  the  Roman  Orient,  \>-  ~i--\. 
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mi  roi  tirs  médecins.  (  Jim -fou- Lin  f$  1$  ^  (Jivaka),  ayant  reçu  le 
vêtement  t  fit  cette  réflexion  j;  tCe  vêtement  convient  à  un  roi  ;  quel 
(aatro)  homme  oserait  le  porter ?»  Derechef,  il  lit  cette  ré0exioni 
irBhagavat  es!  an  grand  maître,  s;ms  supérieur.  Il  est  mon  pè 
«lois  lui  en  faire  présent  »  Alors  il  se  rendit  auprès  de  Bhagaval  et  lui 
oll'rit  l'étoile  ilr  colon.  Uliaeaval ,  a\an!  vu  ce  présent,  dit  à  Auanda  :  •  Il 
faut  avec  ce  vêlement  l'aire  tin  Iclini-fa-lo  j^C  fc  H  icivaiai.  -  Alors 
Ananda  le  coupa  aussitôt,  et  il  en  lit  pour  le  Buddha  trois  vétemenls. 
Sommeil  restait  encore  (de  l'étoffe),  il  en  avertit  le  Huddlia.  Celui-cj 
•  lit  :  "Toi  et  Lohou-l»  $§  frj  jjjijË  (Raliula).  oses  en  a  volie  gré.'  Murs 
le  vénérable  Ananda  en  fit  un  vilement  supérieur  (uttafâââhfta)  et  un 
vêtement  inférieur  [antarhtoàsaka);  puis  il  donna  (le  reste  de  l'étoffe)  à 
Hâhula  qui  en  fit  une  samghâtï (,). 

La  première  réflexion  de  Jivaka  est  à  rapprocher  du  passage 
correspondant  de  la  rédaction  pâlie.  Le  médecin  M  dit  qu  irn 
vêtement  royal  ne  saurait  être  parié  (pie  pur  un  roi.  (/est  pré» 
cisément  ce  qui  parait  avoir  éveillé  des  scrupules  riiez  certaine 
théologiens  trop  férus  d'orthodoxie.  Comment  admettre  que  le 
Huddlia  se  fut  drapé  dans  cette  étoffe  sans  qu'elle  eut  d'abord 
été  transformée  en  vêtement  de  religieux?  On  sait  que.  des 
une  époque  assez  ancienne,  les  Hliiksu  adoptèrent  le  tricmn 
formé  de  trois  bandes  distinctes.  Pour  adapter  le  récit  primitif 
a  cette  règle  postérieure,  il  sullisail  de  découper  en  trois  par- 
ties la  bande  d'étoffe  donnée  par  Jivaka.  (l'est  celle  solution 
qu'adoptèrent  Ici  compilateurs  du  Vinaya  dei  Mulasarvasli- 
\;idin. 

Dans  les  Vinaya  traduits  en  chinois,  Jivaka  ne  fait  don  que 
d'une  seule  pièce  de  tissu;  dans  la  version  pâlie,  au  contraire. 
il  est  question  d'une  double  bande  :  sweyyaka  dtutayugttm.  Le 
dernier  mot  ne  devait  pas  appartenir  à  la  rédaction  primitive, 
car  le  costume  des  rois  ne  comprenait  qu'un  seul  vêtement 
de  cachemire:  l'écharpe  .'tait  en  mousseline  el   non  en  étoffe 


M 


Cf.  Trip.,  éd.  Tôk.,  XVII,  a,  p.  i",  col.  19. 
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•>  >ivi.  C'est  probablement  par  ignorant  dtpj  rieui  m 
pour  renchérir  sur  l'ancien  texte  que  les  compilateurs  du 
laya  pâli  ajoutèrent  le  mot  yvgam,  qui  désigne  la  totalité 
du  costume  royal,  à  l'expression  tweyyaka  dusta  (jui  ne  con- 
vituit  qu'au  pagne  ou  vêtement  inférieur. 

Le  récit  de  la  gnérisoq  du  Buddha  par  le  médecin  Jïvaka 
tendait  donc,  à  l'origine,  à  justifier  cette  assertion  que  Çâkva- 
muni  avait  port»1,  de  son  \ivant.  un  vêtement  poytl  provenant 
de  la  région  du  Nord-Ouest.  I  'est-à-dire  un  cachemire  rouge. 
On  a  peut-être  un  écho  de  cette  tradition  lointaine  dans  un 
curieux  commentaire  que  M.  Finot  a  eu  l'obligeance  de  mo 
signaler.  Décrivant  les  occupations  journalières  du  Buddha 
dans  la  Smtaàgala  nlihiui.  Buddhaghosa  s'exprime  ainsi  : 

Bhagavat  ayant  revêtu  son  double  vêtement  rouge  (mttacfenagep), 
noue  ta  ceinture,  ajusté  sur  une  seule  épaule  sou  vêtement  supérieur  et 
s'étant  rendu  en  ce  lieu,  il  s'a-sit 

flatta  désigne  ici  la  couleur  rouge.  (Test  de  cette  couleur 
qu'étaient  teintes  à  l'occasion  certaines  étoiles  de  luxe,  ainsi 
qu'eu  témoigne  le  passage  suivant  du  Maltûnwisa  : 

Le  roi  |  Açoka  ordonna  île  lui  donner  une  paire  de  vétemeqti  valant 
mille  pièces  et  une  coûteuse  pièce  (Je  laine  rouge  |  rattakomkUa 

Comme  les  rédacteurs  du  Vioaya  pâli,  Buddhaghosa  n'avait 
plus  une  idée  e\a.ie  du  costume  antique*  De  là  l'incertitude 
et  le  flottement  des  expression  .  siWyyrtia  dlriMyaj|ii  et  refis» 

ihipiitjnni.  Dans  les  deux  cas,  il  s'agissait  probablement  à  l'ori- 
gine d'un  vêtement  supérieur  eu  coton  blanc  et  d'un  bagne  eu 
rnlliihnmhnbi.  Quoi  qui]  eu  BOjt,  il  parait  acquis  que  l'érudit 
commentateur  du  Ptgho  nikàyë  pâli  le  représentait  eioore  le 


^umangala  rilâsint  (éd.  Pâli  TVït  Soaet)  |,  I,  p.  '17. 
î.   Mahàramsa  .  \\\  .   36.    Qiilder-  rfend  IVxprf^ifin  rattakambala  par 
«crimson  blanket-. 
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Buddha  \ «"*t 1 1   de   rouge  comme   les    anciens  rois  ci   drapé, 

non   dans  un  triple  civara,  mais  dans  un  costume  en  dem 
pièces. 

La  même  idée  parait  avoir  inspiré  un  autre  épisode  qui 
figure  dans  les  principaux  Parinirvâna-Sfttra  et  qui  se  place  I 
Pâvâ,  après  la  rencontre  du  Buddha  el  du  Malla  Pukkusa. 
Mais  celte  fois,  le  vétemenl  donné  au  Bienheureux  nVsi  plus 
rouge;  il  est  couleur  d'or,  ce  qui  dénote  un*'  rédaction  plus  tar- 
dive ou  du  moins  un  remaniement  du  texte.  Voici  quelle  esl  la 
version  du  Mahâparimbbâna  pâli  : 

Alors  Pukkusa,  le  Mallaputta,  s'adrcssanl  à  an  certain  homme,  lui 
dit  :  fr Allez,  mon  brave,  me  chercher,  je  vous  prie,  une  paire  de  pièces 
d'étoffe  dorée,  lustrée,  prête  à  être  portée.» 

L'homme  accepta:  v  Volontiers  I«  répondit-il  à  Pukkusa,  le  Mallaputta, 
et  il  apporta  une  paire  de  pièces  d'étoffe  dorée,  lustrée,  prèle  à  être 
portée. 

Et  le  Malla  Pukkusa  présenta  au  Bhagaval  la  paire  de  pièces  d'étoffé 
dorée,  lustrée,  prête  à  être  portée,  en  disant  :  *  Seigneur!  celle  paire  de 
pièces  d'étoffe  dorée  et  lustrée  est  prêle  à  être  portée.  Puisse  le  Bhagaval 
me  favoriser  en  l'acceptant  de  mes  mains  ! 

—  En  ce  cas,  Pukkusa  !  drapez-moi  dans  l'une  et  Ananda  dans 
l'autre  !  n 

Alors  le  Bhagavat  instruisit,  Stimula,  excita  et  rejoint  Pukkusa.  le 
Mallaputta,  en  lui  exposant  la  Loi.  Kt  quand  Bhagavat  eut  instruit, 
stimulé,  excité  et  réjoui  Pukkusa,  le  Mallaputta.  en  lui  exposant  la  Loi, 
celui-ci  se  leva  de  son  siège,  se  prosterna  devant  Bhagaval  et  passant 
devant  lui  en  l'ayant  à  sa  droite,  il  partit. 

Alors,  peu  après  le  dépari  du  Malla  Pukkusa.  le  vénérable  Ananda 
plaça  la  paire  de  pièces  d'étoffe  dorée,  lustrée,  prête  à  être  portée,  MW 
le  corps  du  Bhagavat,  et  quand  il  l'eût  ainsi  placée  sur  le  eorpt  du 
Bhagaval ,  il  sembla  qu'elle  eût  perdu  sa  splendeur. 

Et  le  vénérable  Ananda  dit  au  Bhagaval  :  ^Quelle  chose  extraordi- 
naire et  merveilleuse  est-ce  là.  Seigneur!  qoe  la  peau  du  Bhagaval  -"il 
si  brillante  el  d'un  éclal  si  intense? Quand  j'ai  place  cette  paire  de  pièces 
d'étoffe  dorée,  lustrée,  prête  à  être  portée,  sur  le  corps  du  Bhagavat,  il 
sembla  qu'elle  eût  perdu  sa  splendeur] 
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—  (/est  ainsi,  Ananda!  <•  Ananda!  en  deux  rirconslanee>  la  peau  'l'un 
Talhâgata  brille  d'an  édat  très  intense.  Quelles  -mit  la  deux? 

0  Anandal  la  nuit  où  un  Tatbâgafa  obtient  la  suprême  et  parfaite 
illumination  et  la  nuit  où  il  s'éteint  défi niti veinent  dans  l'extinction 
suprême  après  laquelle  il  ne  reste  plus  aucun  résidu  d'aucune  sorte,  en 
BM  deox  occasions.  l;i  peau  d'un  Tathâgata  hrille  d'un  eYlat  très 
intens- 

Une  question  se  pose  tout  d'abord  :  quelle  ét;iit  l'étoffe 
offerte  au  Buddha  par  le  Ma  lia  Pukkusa?  Dans  le  sutta  pâli 
elle  est  décrite  en  ces  termes  :  siiifjictittnain  yvgam  maltham 
ilharim'ujriih -  -  -une  paire  [de  pièces  d'étoffe]  couleur  d'or, 
lustrée,  prête  à  être  portée-.  Dans  le  Dirgha-âgamaj  traduit  en 
chinois,  e'esl  -un  tii  ^f|  (étoffe  de  coton?!  jaune,  valant 
cent  mille  pièces  i:'  -.  Dans  le  Parimrvâna-Siira  des  Mûla- 
sarvâstivâdin .  c'est  -un  tie  jaune  doré  qui  a  une  frange  et  qui 
est  neuf,  fin  et  de  qualité  supérieure  ».  Dans  le  Fe-pan-ni- 
mum-kmgj  c'est  un  tie-pou  §  %î  tissu  de  fils  d'or  jaune-. 
Parlant  de  ce  brocart.  Ananda  dit  à  son  maître  :  -Depuis  plus 
agi  ans  que  je  sers  le  Buddha,  je  n'ai  pas  encore  vu  de 
tie  aussi  beau  que  celui-ci 

Il  ressort  de  ces  témoignages  que  l'étoffe  offerte  par  le  Malla 
était  rare  et  très  précieuse.  C'était  certainement  un  vêtement 
digne  d'un  roi.  Ceci  ne  résulte  pas  uniquement  de  la  qualité 
et  de  la  valeur  du  lissu,  mais  aussi  de  la  couleur  jaune  doré 
qui  lui  est  attribuée  dans  la  plupart  des  rédactions:  le  Fo-p<in- 

MahâpariiiibbniHt-Sutta .  IN.  £  'ii-5o.  trad.  Kh\s  Davids,  mSaereà  Rook* 
ofthe  Buidkitt*. 

^iiigitannain  désigne  la  couleur  de  l'or  qui  servait  à  faire  des 
Ornement*.  Cf.  Amarakota,  II,  i).  96  :  alaiukârasu\aniam  yac  chnifpkanakam 
it\  adafa.  Le  commentaire  de  Vandyaghatïya  Sarvânanda  porte  :  KaDakakunda- 
lâder  alainkâra»\a  suvarne  çrngïkanakam  kevalaç  ca  çriijjïçaMali  tathn  ru 
bhu-aiiakanakani  çrûgïti  Nâmamàlâ  j  hrasvânto'  pi  rrù'pçabdah. 
3    Trip.,  éd.  Tôk.,  \11.  9,  p.  i'>'.  col.  17. 

i   i|...  éd.  Tôk.,  W  II.  •>,  p.  78b,  col.  i5.  Cf.  infra,  p.  ii8. 

Trip.,  éd.  Tôk.,  \11.  10,  p.  16  . 
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m-yuân-kitlg  spécifie   Itléffle   que    c'était    Ufl    brocart    tissu    de 
(ils  d'or. 

Il  est  vrai  que  dans  un  certain  nombre  d<-  traductions 
chinoises,  ce  tissu  est  appelé  tie,  Mais  ce  dernier  mot,  qui 
désigne  toujours  une  étoile  line,  Dé  [tarait  pas  avoir  une  signi- 
fication constante  en  ce  qui  concerne  la  nature  du  textile.  Il 
est  prudent  de  ne  pas  lui  assigner  ici  une  valeur  très  pr. 

Si  l'étoffe  dorée  offerte  par  rukkusa  n'était  autre  crue  celle 
dont  se  couvraient  les  rois,  l'intention  des  premiers  conteurs 
n'est  pas  douteuse  :  ils  prétendaient  donner  au  (jramana  (iau- 
tama  l'aspect  majestueux  d'un  Cflkravaftin.  Le  procède  est 
le  même  que  dans  l'épisode  de  la  guérison  du  Buddlia  par  le 
médecin  Jivaka,  mais,  cette  fois,  le  Buddlia  n'est  pas  seul  à 
être  glorifié;  le  récit  exalte  également  le  maître  et  son  disciple 
préféré ,  puisque  l'une  des  pièces  d'étoile  sert  à  draper  Ananda. 

Cette  circonstance  s'accorde  avec  des  traditions  fort  an- 
ciennes. Quant,  peu  de  temps  avant  sa  fin,  le  Buddlia  s'en- 
tretient avec  ses  disciples  au  bosquet  de  kuçinara,  il  énumère 
les  quatre  qualités  merveilleuses  et  extraordinaires  d'un  Cakrar 
vartin,  et  il  montre  que  ces  qualités  sont  aussi  le  propre 
d'Ananda"),  O  parallèle  a  évidemment  pour  objet  de  mettre 
le  disciple  préféré  au  rang  des  plus  grands  monarques.  TeUi 
était  également  (intention  du  maître  quand,  au  lieu  d'açceptof 
les  deux  bandes  de  pourpre  royale  que  lui  offrait  Pukkiisa,  il 
lui  dit  :  «  Drapez-moi  dans  l'une  cl  manda  dans  l'autre.  ■•  Mais, 
tandis  (|ue  la  comparaison  instituée  à  kuçinara  entre  Anandïfl 
et  un  Cakravartin  s'est  conservée  à  peu  près  intacte  dans  le 
tente  actuel  du  Mnhûpûfinibbânû  pâli,  l'épisode  de  Pukkusa, 
au  contraire,  s'est  profondément  altéré  sous  l influence  de! 

doctrines  liostiles  à  Ananda. 

Le  Buddlia.   qui  d'abord  avait    l'ait  donner  à  son  serviteur 

<■>    Cf.    Miili(ipuriinl,hnnii  Sulla  .  Y.  S  l  0. 
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les  dettî  pièces  d'étoile»  offerte*  par  le  Malla.  de  tarde 
se  raviser.  Peu  après  le  départ  du  donateur,  il  revêt  la 
seconde  bande  de  tis;>u  qu'Ananda  lui  remet,  on  ne  sait  pour- 
quoi. Cette  péripétie  e>t  contraire  à  la  logique  et  auv  vieux 
étrange  que  le  Buddha  prenne  la  part  qu'il  avait 
fait  attribuer  à  son  disciple .  et .  en  se  drapant  dans  une  seconde 
bande  d'étoffe  dorée,  il  cessé  de  ressembler  aux  anciens  rois. 
Il  semble  que  la  scène  qui  suit  le  départ  du  Malla  soit  une 
interpolation  destinée  a  rabaisser  Ananda.  La  manœuvr 

claire  :  ses  adversaires  n'ont  pas  osé  heurter  de  front  la 
tradition  qui  voulait  que  ce  disciple  eût  participé  à  l'offrande 
de  Pukkusa,  mais  par  un  détour  habile,  ils  lui  ont  repris 
aussitôt  sa  part  de  L'étoffe  royale  pour  la  donner  au  Buddha 

seul  digne  de  cet  honneur. 
La  tradition  des  Mulasnrvaslivadin  était  sans  doute  à  l'ori- 
gine très  voisine  de  relie  des  Sihavira.  mais  elle  a  évolué  dans 
un  ai,  do  sorte  qu'à  présent  les  deux  versions  ^écartent 

sensiblement. 

PiRINIRVÂNâ-SfTT.V  MES  Mf  L\>\HV  ÂSTIVÎDIN. 

(Tripit,  éd.  Tokyo,  WII.  •..  p.  78b.  col.  t5.) 

.  .  .  Alors  Éntier-Complel  [ig]  j$j  Parmi  «lit  à  un  messager  :  -\ 
chercher  mon  tie  ^  jaune  doré  qui  ;i  une  frange  et  qui  est  neuf,  lin  et 
le  qualité  supérieure,  alin  <!e  l'offrir  au  Buddha  Bhagavat.-  L<>  m< - 
apporta  (l'étoffe),  l'orna  «lit  au  Buddha:  *(>  Bhagavat.  ceci  est  un 
fie  jaune  doré,  qui  a  une  (range  et  qui  est  neuf,  fin  et  de  qualité 
■ppérieure.  Puisse  le  Bhagavat  l'accepter  par  compassion  pour  mni!- 
Le  Bhagavat,  désirant  qu'il  en  retirât  du  mérite,  accepta  I offre).  Pùrna 
dit  derechef  :  -'»  Révérend,  ô  Bhagavat.  je  désire  en  outre  faire  une 
offrande  au  Buddha  et  à  l'assemblée.  Puissé-je  la  voir  agréer!-  Le  Buddha 
dit  :  ir C'est  l»ien!-  Voyant  que  le  Buddha  acceptait,  il  trépigna  de  joie. 
Delà  tête,  il  adora  lej  pieds  du  Bhagavat.  prit  congé  respectueusement 
et  partit. 

Le  Buddha  dit  ;i  l'Àyusmat  Ananda  :  -Coupe  avec  un  couteau  la 
frange  de  ce  fie  jaune,  couleur  d'or;  je  vais  maintenant  le  porter.-  Alors 
Ananda,  ayant  entendu  l'ordre  du  Buddha.   coupa  la  frange  avec  un 
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couleau  el  remit  (1'étofle)  an  Bhagavat.  Et  le  Buddha  s'en  vêtit.  Védtà 
prestigieux  du  corps  du  Boddha  (étail  toi  qu')  il  lit  perdre  son  lustre  au 
vêtement  dore.  Alors  înanda  dit:  <rO  Révérend,  d  Vénérable,,  depnn 
plus  de  vingl  mus  que  j'accompagne  le  Buddha.  je  n'ai  pas  encore  vu  le 
Buddha  ainsi  :  Téclat  prestigieux  de  son  corps  est  resplendiseanl  h  dm 
gnifique.  Ponr  quelle  raiaoa  manifeste-t-ii  cette  clarté  et  luille-t-il 
eitraordinairement?»  Le  Buddha  dit  à  Ananda  :  sEn  doux  circonstance] 
se  manifeste  ce  signe  éclatant,  supérieur  à  lu  lumière  ordinaire  du  soleil. 
Quelles  sont  ces  deux?  Premièrement,  la  nuit  même  où  le  BodhisatUf 
réalise  Yanuttora  samyùkaambodki,  secondement,  la  nuit  même  où  m 
Tath&gata  entre  dans  l'élément  sana  rendu  <h\  grand  Sirvâna  :  en  ces 
deux  ciiconstances,  il  manifeste  ce  signe  suprême.* 

Il  est  possible,  croyons-nous,  de  restituer  dans  ses  grandes 
lignes  le  récit  primitif  des  Mûlasarvâstivâdin  pur  analogie 
avec  la  scène  correspondante  du  Mahâparinibbâna  pâli.  Dans 
la  rédaction  des  Sthavira,  Pukkusa  offre  au  Buddha  deux 
pièces  d'étoffe;  le  Buddha  en  prend  une  et  laisse  l'autre  à 
Ananda.  Dans  le  Purim'mlt/a  -Sutra  des  MûJasarvâstivadiul 
Pùrna  n'offre  qu'une  seule  bande  de  tissu  et  le  Buddha  charge 
Ananda  de  la  couper.  Puisque  l'idée  première  était  d'assocûl 
le  disciple  à  la  gloire  de  son  maître,  il  était  naturel  qu'\nanda 
coupât  l'étoffe  en  deux  et  en  conservât  la  moitié.  C'est  ce  <|ui 
devait  se  produire  dans  la  rédaction  la  plus  ancienne.  Plus 
tard,  pour  les  mêmes  raisons  qui  firent  modifier  le  texte  pâli, 
on  désira  supprimer  la  part  d'Ananda.  On  conserva  le  pria 
cipal  trait  du  récit,  le  geste  du  disciple  tranchanl  l'étoffe,  mal 
on  se  garda  de  la  lui  faire  couper  en  deux  parte  égales;  on  lui 
fit  seulement  détacher  la  frange  qui  pouvail  être  orn< 
figures  ou  bariolée  et  qui,  comme  telle,  était  sans  doute  un 
ornement  trop  frivole  pour  la  personne  du  Buddha.  Du  mena 
coup,  on  obtenait  un  double  résultai  :  on  dépouilla  il  \  nanti 
comme  dans  la  rédaction  pâlie  el  on  rendait  le  vêtemenl  «lu 
Maître  plus  décent  en  le  privant  d'un  ornement  superflu. 

Même  sous  celle  forme  altérée,  le  récit  es!  encore  ancien: 
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m  contradiction  formellr  avec  un-'  règle  tardive  énoncée 
m?  le  Vinaya  des  Mûlasarvâstivâdin.  I );in-  lit  section  Tsa-che 
ïfudrnka  vastu    de  col  onvrage,  un  don  généreux  du  maître 
•  n  Inâlhapindika  est  relata  en  ces  tenu 

.  Rentré  dans  sa  maison  i  Anâlhapimlika  t  prit  cinq  cen- 
kuents  «le  colon,  les  porta  au  monastère  et  en  lit  don  au  Sanigha.  Les 
Bhiksu,  les  ayant  reçus,  coupèrent  la  frange,  teignirent  l'étoffe  a 
l'ocre  rouge  et  s'en  vêtirent  à  leur  gré.  Plus  tard,  le  maître  de  maison 
vint  à  la  porte  des  cellules,  chercha  du  regard  les  vêlements  (qu'il  avait 
donnés "i  et  n'en  aperçut  aucun.  Il  demanda  :  -0  Sages!  Ces  vêtements 
■De  je  vous  ai  donnés ,  pourquoi  ne  les  aperçois-je  plus'.'-  Les  Bhiksu 
lui  dirent  ce  qui  s'était  passé.  11  reprit  :  -  cee  vêtements  si  mer- 

veilleux que  je   vous  avais  offerts,   pourquoi   les  avoir  coupés  et  dété- 
n'en  avez-vous  fait  usage  en  gardant  lafrangeV- 
l>hiksu  informèrent  le  Buddha.  I>e  Buddha  dit  :  -Les  objets  qui 
appartiennent  au  Sanigha.  il  ne  faut  point  en  couper  la  frange;   il  faut 

ployer  tels  qoefa.  Ceux  qui  les  coupent  sont  coupable-  de  tans- 
■resser  la  Loi 

Il  est  piquant  d'entendre  le  Buddha  condamner  ici  une  pra- 
tiqua dont  ailleurs  il  donne  l'exemple.  Cest  ?ur  l'ordre  de  son 
maître  qu'Ananda  détacha  la  frange  du  vêlement  donné  par 
Purna  et  voici  que  cet  acte  est  jugé  contraire  aux  règles  de  la 
Discipline.  Celte  contradiction  s'explique  par  l'ancienneté  du 
ParinirvânttSûtra.  Comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  ce  sutra 
a  été  introduit  en  bloc  dans  le  \  maya  des  Mûlasarvâstivâdin 
et  fort  heureusement  les  compilateurs  ont  négligé  d'accorder 
les  parties  de  ensemble.  L'épisode  du  Malla  trahit  les 

scrupules  de  théologiens  qui.  tout  en  désirant  glorifier  Bha- 
gavat  à  l'égal  des  Cakravartin,  ne  pouvaient  tolérer  au  bas 
m  pagne  une  frange,  ornement  frivole  et  trop  mondain. 
Plus  tard,  ces  scrupules  s'évanouirent;  la  communauté  s'en- 
richit et  les  Bhiksu  s'habituèrent  à  porter  de  belles  étoffes. 
11  leur  parut  alors  qu'il  >erait  blâmable  de  lacérer  un   ti?su 

1    Trip..  éd.  ToL.  XVII,  î,  p.  n9',  col.  ao. 
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précieux  et  ils  défendirent  de  détériorer  lei  objets  donm 
Samgha.  Ce   précepte  eil   certainement   plus  récent  que  I 

Nirvâna-Siilra  des  Mulasanastivadin. 

Nous  venons  d'analyser  dans  les  deui  principaux  sùtra  M 
début  du  récit  de  1  <i  Transfiguration.  Lq  lin  de  L'épisode  e| 
sensiblement  la  même  dans  la  rédaction  pâlir  el  dans  celle  des 
Ylulasarvastivadin.  Quand  le  Buddha  s'est  drapé  dans  l'étoile 
offerte  par  le  Malla,  son  corps  resplendit  d'un  éclat  si  vif  que 
le  riche  vêtement  semble  avoir  perdu  tout  sou  lustre,  \uanda 
s'en  étonne  et  le  Buddha  énumère  alors  les  circonstances  où  se 
manifeste  ce  prodige. 

A  quelle  époque  a-t-on  imaginé  cette  scène?  La  teinte  jaune 
de  l'étoffe  est-elle  un  élément  du  récit  primitif  ou  un  délai 
ajouté  par  la  suite?  On  pourrait  être  tenté  de  l'aire  le  raison- 
nement suivant  :  La  peau  du  Talhagata  étant  dorée,  les 
conteurs  imaginèrent  de  le  draper  dans  un  brocart  de  métal 
couleur  pour  montrer  que  la  splendeur  de  son  corps  pouvait 
éteindre  même  l'éclat  du  métal  précieux.  Dans  ces  conditions, 
le  vêtement  tissu  de  (ils  d'or  serait  une  donnée  essentielle  du 
récit  de  la  Transfiguration,  et  comme  les  premières  étoffes  de 
brocart  furent  introduites  dans  l'Inde  aux  environs  (\u  début 
de  l'ère  chrétienne,  l'épisode  du  Malla  l'ukkusa  ne  saurait  être 

antérieur  à  cette  époque, 

Ce  raisonnement  se  heurte  à  plusieurs  objections.  En  analy- 
sant le  Dernier  Voyage  du  Buddha,  nous  avons  montré  que 
l'exposé  des  deux  circonstances  où  le  corps  d'un  Tathagata  émet 
une  clarté  extraordinaire  est  un  des  éléments  les  plus  anciens 
de  l'itinéraire  (1).  Il  appartient  à  ce  que  nous  avons  appelé  la 
«Période  de  Rajagrha»,  c'est-à-dire  aux  premiers  temps  du 
Bouddhisme.  En  ce  passé  lointain,  il  ne  pouvait  être  question 
de  brocart  d'or. 

Cl  Cf.  tupva,  Le  dernier  voyage  du  Buddha,  p.  htb. 
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Tathâgata  fut  brillante  et  de  couleur  dorée.  Primitivement,  on 
la  croyait  semblable  à  celle  des  autres  hommes,  puisqu'elle  tte 
resplendissait  qu'en  de  rares  cire  -  limitativenvnt  énu- 

>.  Lorsque  fut  compilé  le  monumental  \inavades  Mula- 
sarvastivâdin,  on  se  représentait  déjà  le  corps  du  Buddha 
constamment   illuminé    d'une  <l  i    Méîi  les 

Panmrvâna-Sûtra  plus  anciens  ne  disent  rien  de  tel;  au  con- 
traire, la  Transfiguration  y  e>t  donnée  comme  un  fait  anormal 
et  exceptionnel. 

L'épisode  de  Pukkusa  a  donc  été  imaginé  à  une  époque  <>ii 
les  tissus  de  brocart  n'éiaient  pas  connus  et  où  le  corps  du 
Maître  n'avait  pas  encore  cet  éclat  doré  qu'on  lui  prêta  dans  la 
suite.  Dès  lors,  la  couleur  jaune  attribuée  dans  nos  textes  au 
vêtement  offert  par  le  Malla  n'est  pas  une  donnée  nécessaire 
ni  primitive  du  récit.  Ce  vêtement  devait  être,  à  l'origine,  un 
cacbemire  rouge  analogue  au  vêtement  royal  donné  par  le  mé- 
decin Jivaka.  Le  Buddha  et  Ananda  se  partagèrent  le  présent, 
parce  que  tous  deux  participaient  de  la  dignité  royale.  Plus  tard. 
quand  on  voulut  rabaisser  \nanda.  on  remania  le  récitât. 
en  même  temps  qu'on  supprimait  la  part  de  ce  disciple,  on 
changea  la  couleur  de  l'étoffe  el  on  en  lit  un  tissu  d'or. 

Dira-l-on  que  l'histoire  de  la  Transfiguration  se  comprend 
mieux  avec  un  brocart  brillant  qu'avec  un  tlSSfl  At  laine  rouge 
et  que,  pour  mettre  en  valeur  la  splendeur  du  Tathâgata.  Pot 

un  meilleur  terme  de  comparaison  qu'une  étoffe  de  rache- 
mii  rait  méconnaître  les  propriétés  merveilleuses  de  la 

pourpre  gandhârienne.  Dans  l'antiquité,  les  beaux  cachemires 
étaient  si  précieux   et    si  rares,  que  l'imagination   populaire 

:.  Yiunija  des  Miilasarvâ>tivâdin ,  Trip.,  éd.  TôL.  \MI,  !i .  p.  3ib  : 
»Son  corps  avait  un  aspect  noble  et  digne;  une  clarté  parfaite  en  émanait 
constamment,  qui  surpassait  l'éclat  de  mille  soleils.»  Cf .  Dtvjàvadàna ,  \, 
p.  73. 
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leur  prétait  un  éclat  supérieur  à  •■■'lui  des  métaux  précieux. 
Reportons-nous  à  la  légende  de  Canda  Pradyota,  après  M 
Premier  récit  «les  huit  songes.  Le  roi  reçoit  les  sept  présent 
(jui  lui  t;laient  annoncés  et  les  distribue  à  ses  femmes  el  au| 
personnes  de  son  entourage.  La  concubine  Etoile-Éclal  J[  % 
(Tarâprabhâ?)  prend  la  belle  étoffe  de  pourpre.  Or,  no  soij 
que  le  roi  soupait  dans  son  palais, 

...  Etoile-Eclat,  revêtue  de  l'admirable  el  précieuse  étoffe,  passi 
devanl  la  véranda.  La  splendeur  de  l'étoffe  rayonnait  dans  la  salle, 
pareille  à  l'éclat  de  la  fondée.  Kilo  répandait  sa  clarté  sur  le  roi  el  la 
reine  qui  tous  deux  en  étaient  complètement  éclairés.  La  reine,  en 
voyant  cette  clarté,  fut  très  étonnée.  Elle  demanda  :  rr  Grand  roi!  Queltti 
est  cette  clarté  qui  brille?  Est-ce  l'éclat  de  la  fondre,  estrce  la  lumière 
d'une  lampe'?»  Il  répondit  :  rrCe  n'est  ni  l'éclat  de  la  fondre,  ni  la 
lumière  d'une  lampe.  C'est  Etoile-Eclat  qui  passe  par  in.  revétae  de 
l'étoile  précieuse;  c'est  elle  qui  répand  cet  éclat  brillant {1). ■ 

\insi,  suivant  la  croyance  populaire,  la  pourpre  gandha- 
rienne  était  si  éclatante  qu'elle  pouvait  répandre  une  clarté 
dans  les  ténèbres.  Cette  superstition,  qui  rappelle  les  traditions 
bien  connues  sur  la  luminosité  des  escarboucles'-',  fui  lia In- 
lement  utilisée  par  les  auteurs  bouddhiques  dans  un  dessein 
d'édification.  Ils  montrèrent  Bhagaval  drap»''  dans  le  vêtement 
des  rois,  le  corps  brillant  d'un  éclat  si  vif  que  la  pourpre  du 
(iandbara  elle-même  était  éteinte  par  cette  splendeur.  Telle  es) 
sons  doute  l'origine  de  ce  qu'on  a  nommé,  par  analogie  avec 
un  épisode  de  la  vie  du  Christ,  la  scène  delà  Transfiguration 
du  Buddha. 

Les  premiers  théoriciens  se  sont  donc  montrés  logiques  en 
ce  qui  concerne  le  costume  du   Buddha.  Ayant  élevé  l'ascète 

Trip.,  éd.  Tôk.,  XVII,  »,  p.  i<i\  col.  .,. 
W  On  trouvera  un  eY|n>-.é  de  ce>  tradition:!  dans  H.  Lufbr,  The  Diamond,, 
publication!  du  PieU  Muséum  de  Cfakago,  vol.  XV,  i,  p.  55  et  -uï% . 
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Gautama  à  la  dignité  d»>  Cakravartin .  ils  n'ont  pas  reculé  devant 
les  conséquences  qui  devaient  en  résulter  :  ils  l'ont  montré 
véiu  d'habits  royaux  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Des 
représentations  analogues  tendirent  de  bonne  heure  à  se 
grouper  autour  de  la  personnalité  d'Ananda.  mais  leur  e.losion 
fut  contrariée  par  la  défaveur  où  ce  disciple  ne  tarda  pas  à 
tomber. 

Le  principe  une  fois  posé,  d'autres  applications  étaient  iné- 
vitables. Mieux  qu'Ananda,  et  au  même  titre  que  Çâkvamuni, 
les  Tathâgala  du  passé  et  de  l'avenir  méritent  d'être  égalés  au 
roi  des  rois.  Ils  sont  aussi  des  Mahâpurusa-Cakravarlin.  Il  était 
juste  de  leur  attribuer  le  costume  roval  et  on  n'v  manqua  pas, 
au  moins  en  certains  cas.  comme  le  montre  la  légende  du 
sseur  de  Çâkyamuni,  Mailreya,  le  futur  Messie. 

Dans  un  conte  du  Tsa-pao-tsang-king  auquel  nous  avons 
fait  allusion  précédemment,  la  nourrice  du  Buddha,  Maha- 
prajapati.  fait  pour  lui  un  vêtement  tissu  de  {ils  d'or  et  le  lui 
apporte.  Le  Buddha  lui  conseille  de  le  donner  à  la  commu- 
nauté des  religieux. 

Alors  ïn-Hgni-iuu  j^;  ^  iË  <  MabâprajâpaC  se  rendit  au  milieu  des 
religieux  avec  ce  vêtement:  elle  le  leur  oft'ril  en  commeuçaul  par  le 
■bavira,  mais  aucun  d'eux  n'osa  L'accepter;  quand  le  tour  de  Mi-le  ^ 
H!l  I  Maitreya)  l'ut  venu,  celui-ci  accepki  le  vêlement:  puis,  s'en  étant 
pvétu,  il  entra  dans  la  ville  pour  mendier.  Le  corps  de  Mi-le  i  Mailreya) 
présentait  les  trente-deux  marques  distinctives  et  avait  la  couleur  de  l'm 
qui  donne  la  marque  rouge  quand  on  le  frott- 

Arrivé  dans  la  ville.  Maitreya  rencontre  un  perceur  de 
perles  qui  lui  donne  à  manger.  Cet  artisan,  après  avoir  entendu 
la  Loi,  suit  Maitreya  jusqu'au  monastère  où  les  quatre  sthavira 
lui  exposent  le  mérite  de  ceux  qui  offrent  de  la  nourriture  aux 


i}...  éd.  Tok.,  \IV,  10.  |».  i4b,  trad.  QuvARKBB,  Cimq  cent*   Confw  et 
'guet.  t.  III,  p.  '\~. 
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*  observateurs  des  défenses*  (pi/iadfoïra),  \  <v  |»ro|x»> .  \nu- 
rii(l(lli;i  raconte  que,  pour  avoir  offert  jadis  un  l>oi  de  noua 
rilure  ;i  un  ascète,   il  a   obtenu  d»'  renaître  sans  interruption 

roi  des  deva  ou  roi  des  hommes  pendant  quatr#»vingt«onJ 

Upa^. 

Gomme  on  le  verra  plus  loin,  le  Bhiksu  Maitreya  de  ce  récij 
n'est  autre  que  le  Messie,  le  futur  Buddha  du  même  nom.  Il 

semble  <|u<'  les  auteurs  du  TMhva&"ttang-king  aient  voulu  I 

sacrer   roi  dèf  avant  sa  dernière   existence  8fl  lui  donnant   un 

costume  royal.  Ils  lui  attribuèrent  donc  un  brocart  d'or  destin! 

It  (iakyamuni,  de  la  même  façon  qu'Ananda  s'était  vu  accords! 
l'étoile  précieuse  offerte  par  Pukkusa. 

On  retrouve  encore  le  même  thème,  mais  légèrement 
déformé,  dans  le  soixante-sixième  sûtra  du  Mâdhyama-  Igœnd 

Il  existe  de  ce  sutra  deux  traductions  chinoises.  La  plus  récente 
qui  fait  partie  du  Tcfiong-thltaii-Liriff  rj«  |5|iJ  fè  0  (Nanjio.  54 fl 
est  aussi  la  plus  développée.  Une  autre  version  à  part,  plus 
ancienne,  qui  fut  exécutée  entre  ^65  et  i)i(),  a  pour  litre  : 
«Sûtra  prononcé  par  le  Buddha  sur  les  temps  passes  et  futurs! 

ftffc£#iftJH&  (Nanjio,  56a). 

Ce  sûtra  ne  présente  aucune  unité  appareille.  Il  est  formé 
de  plusieurs  récits  dont  chacun  pourrait  exister  à  part.  Tout 
d'abord,  Anuruddha  raconte  tes  existences  passées,  Il  dit 
comment  il  fit  jadis  une  offrande  d<>  nourriture  à  un  ascète  M 


Ce  conte  est  évidemment  destine  1  glorifier  Maitreya  et  Anuruddha. 
Comme  nous  l'avons  déjà  constaté  à  plusieurs  reprises,  l'exaltation  du  nom 
d'Anuruddha  osl  un  phénomène  tardif,  en  relation  avec  la  déchéance  d'Anand» 
Elle  était  déjà  réalisée  quand  fut  rédigé  le  Tsa-pao-Uang-king ,  cVst-à-diSj 
vraisemblablement  i  l'époque  des  ïoo-tche.  I).m>  les  récita  |>lu-  anciens,  ici 
l'épisode  du  Mails  Pukkosa ,  c'eel  Inauda  qui  est  assimilé  aux  Cakravartio.  Ici 
c'est  knuruddha,  son  rival.  Noter  aussi  que,  dans  ce  conte,  les  Bhiksu  soSJ 
fréquemment  appelés  çiladhàra  <t observateurs  ilrs  défenses » ,  ce  qui  marqua 
également  !<■  triomple  d'Anuruddha.  Cf.  tupra,  Le  dernier  voyage  <ln  Buddha, 
p.  453. 
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i  ainsi  de  renaître  tour  à  tour  roi  des  deva  et  Cakravartin 
Pui-.  le  Baddba,  entouré  iples,  prédit  la  venue  d'un 

roi  Cakravartin  nommé  Conque  4&  (Çahkka)®.  Celui-ci  fera 
|e  larges  offrandes  aux  religieux  çl aux  pauvres.  I  n  de>  Bbiksu 
nts  se  lève  et  formule  le  soubiit    il  'être  un  jour  o 
ni.  Le  Buddha  l'assure  que  son  vnu  tara  exauce.  Enfin, 
imuni  prédit  la  venue  de  son  su  .  le  Kuddha  futur. 

M;iitreya.  Lu  des  auditeurs  nommé  Mi-le  (Maître 
fait  \œu  d'être  un  jour  ce  Tathâgata.  Le  Buddha  lui  donne 
1  assurance  que  son  souhait  sera  réalisé.  Il  apparaît  donc  clai- 
rement que  le  Bbiksu  \h-l>  Maitreya),  disatpla  deÇâkyamuui, 
pesl  autre  que  le  futur  Buddha  du  même  nom.  La  suite  «lu 
sutr;i  mérite  d'être  transcrite  d'après  l'une  et  l'autre  version 
chinoise  : 

En  ce  temps-là  le  respectable   Ananda   leuait  l'éveulail  et  servait  le 

Buddha.  Le  Buddha  dit  à  tnaoda  :   -Apporte  un  vêtement  lissa  de  Gis 

donne-le  au  Bhiksn  Mi-le    Maître  va  >.-  Ananda  reçut  cet  ordre: 

il  alla  chercher    le  vêtement  I  et  le  remit  a  Bhagaval.  Bliagavat.  lavant 

pris,   le   donna    à    Ifaitieya,   et  lui  dit  :  -Prends  ce  vêtement  de  la  Loi 

[eïiin  ii  don  a  la  communauté  des  religieux.  Et  pourquoi?  Les 

Talbâgata.  parfaits  Arhal  et  complètement   illuniines,   ><mt  pour  le* 

homni  londe  une  graude  source  d'avantage  et  de  prospérité:  ils 

tarent  et  les  conduisent  a  li  vertu  parfaite.-  Alors  Maitreya  offrit 

nient  à  la  communauté  des  religieux.    Siftm  sur  les  temps  passée 

et  futurs,  Tripit..  éd.  Tôk.,  XII,  8,  p.  17 

En  ce  temps-là.   le  vénérable    Ananda   tenait  le  ghaa»  mewcn 

•tte  partie  e>t  a  rapprocher  du  tevte  de^  Theragat Ad ,  vers  910-919. 
Cf.  ArosAu.  The  Jour  Buddlnst  Agamas  in  Chinese,  in  Transactions  oj  tlte  Atiatic 
Society  of  Japon  ,  190H.  p.  18. 

•    l)au<    l'édition    japonais.-    du     Sûtra    sur   ht    temps   passés    et    futurs 
(Nanji  nom  de  ce  Cakravartin  e>t  traduit  par  Faire-essieu  jg£  jjpj , 

Undis   que    les    trois  édilio!;»   chinoises   portent  ^  JjiJ".   Cette  derniéi- 
parait  devoir  être  préférée,  car  JjiJ\  qui  désigne   une   variété  d'agate   H 
certain^  coquillages .   a   un  sens  voisin   de  f£jL,  qui  traduit  le  nom  du   même 
persoiiud;;e  dam    i<-    Icnong-a-Kan.   ^  Jpf    repond   peut-être    à    un    original 
Çankîiakata 


servait  le  Buddha.  Alors  Bhagavat  tourna  vers  lui  la  léte  el  dit  : 
tr()  Ananda!  apporte  un  vêtement  tissu  de  lils  d'or.  Je  veux  le  donner 
au  Bhiksu  Maitreya.  Alors  le  vénérable  Ananda  reçut  l'ordre  de  Bha- 
gavat.  Il  apporta  un  vêtement  de  fils  d'or  et  le  remit  à  Bhagavat.  Alors 
Bhagavat  reçut  du  vénérable  Ananda  ce  vêtement  tissu  de  lils  d'or  et  dit  : 
ri)  Maitreyal  reçois  du  TathSgata  oe  vêlement  tissu  de  lil>  d'or  «I  fais-en 
don  au  Buddha,  à  la  Loi  et  à  l'Assemblée.  Et  pourquoi?  0  Maitreyal  les 
Talhagata  sans  attachement  et  parfaitement  illuminés  sont  les  pro- 
tecteurs du  monde.  (Par  eux)  ceux  qui  cherchent  le  Sens  obtiennent 
avantage  et  prospérité;  ceux  qui  désirent  la  paix  sont  pleins  de  joie  et 
de  contentement.»  Alors  le  vénérable  Maitreya  reçut  du  Tathigata  ■ 
vêtement  tissu  de  fils  d'or  et  en  fit  don  au  Buddha,  à  la  Loi  <'t  à 
l'Assemblée.  (Madltyama-  iguma,  77e  sûtra.  Tripil.,  éd.  Tok..  XII ,  5, 
p.  75b.) 

Après  ces  événements,  Mara  paraît  et  le  récit  s'achève  pal 
un  dialogue  en  vers  entre  le  Tentateur  et  le  Buddha  '  . 

Comme  on  le  voit,  ce  siitra  comprend  trois  parties  princi- 
pales :  la  relation  des  existences  antérieures  d'Anuruddha,  une 
prédiction  relative  à  un  futur  Cakravartin  cl  un  épisode  com- 
plexe dont  Mailreya  est  le  héros.  Deux  de  ces  parties,  la 
première  et  la  troisième,  se  trouvaient  déjà  dans  le  conte  du 
Tta-pao-tMtig-kùigaae  nous  avons  analysé  :  l'épisode  de  Mailn-ya 
y  figurait  au  début  et  le  récit  s'achevait  par  la  relation  des 
existences  antérieures  d'Anuruddha.  Sûtra  et  conte  sont  étroi- 
tement apparentés;  ils  diffèrent  principalement  par  la  façon 
dont  est  traité  l'épisode  de  Maitreya  el  par  l'insertion  dans  le 
sùtra  d'un  élément  qui  faisait  défaut  dans  le  conte  :  la  prej 
diction  relative  au  Cakravartin  (lankha. 

Dans  les  diverses  rédactions,  le  Bhiksu  Maitreya  est  honoré 
du  don  d'un  vêtement  tissu  de  lils  d'or.  Mais,  tandis  que  dans 
le  Tm-pao-lsmifr-làuft  \\  conserve  l'étoffe  précieuse  et  en  lait 

(1>  Lo  dialo|juc  final  culte  le  Buddha  el  Mâra  n'est  qu'un  développement  ai 
l'épisode  de  Maitreya.  Mâra  se  sent  menacé  par  l'avènement  prévu  du  lulur 
Buddha,  el  c'est  pourquoi  il  intervient,  tâchant  en  vain  d'j  mettre  obstacle. 
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usage,  dans  le  sutra,  au  contraire,  il  en  fait  don  au  Samgha. 
omme  pour  Ananda  dans  l'épisode  du  Malla  Pukkusa. 
la  suite  du  récit  annule  ce  que  le  début  faisait  prévoir  :  le 
Bhiksu  ne  garde  qu'un  instant  le  vétmenl  royal  qui  lui  est 
donné. 

Cette  circonstance  s'explique,  croyons-nous,  par  des  scru- 
pules de  théologiens.  Etait-il  convenable  qu'un  Bhiksu  se 
drapât  dans  une  étoffe  contenant  une  certaine  quantité  d<- 
métal  précieux?  Assurément  ce  n'était  point  là  un  vêtement 
autorisé  par  la  règle  canonique,  bien  que  dans  une  des 
rédactions  les  auteurs  aient  taché  de  donner  le  change  en 
l'appelant  -vêtement  de  la  Loi-,  autrement  dit  nrnra.  Pour 
concilier  la  nature  de  l'offrande  et  le  respect  de  la  stricte 
orthodoxie,  les  compilateurs  du  Marfhi/ama-lgama  ont  supposé 
que  Maitreva  n'avait  pas  conservé  le  vêtement  précieux  et  qu'il 
en  avait  fait  don  au  Samgha.  A  cet  égard,  le  66e  sùtra  du 
Tchong-a-hiin  parait  moins  spontané,  plus  élaboré  et  par  con- 
séquent plus  tardif  que  le  récit  du  Tsa-part-tsiing-hing^K 

En  somme,  soit  qu'on  analyse  les  textes  concernant  la  toi- 
lette mortuaire  du  Buddha.  soit  qu'on  examine  les  vêtements 
qu'il  est  censé  avoir  portés  pendant  sa  vie.  on  aboutit  aux 
mêmes  conclusions  :  à  l'image  primitive  du  (iramana  Gautama, 


ncienneté  du  conte  par  rapport  au  sùtra  ressort  également  de  ce  fait 
que,  dans  ie  premier,  la  narration  est  ininterrompue,  tandis  que  dans  le 
second  le  récit  est  haché  et  incohérent.  Dans  le  conte,  le  discours  d'Anuruddha 
est  naturellement  amené  par  ce  qui  précède.  Dans  le  sutra.  ce  discour-  est 
placé  au  début  et  n"e>t  pas  lie  à  ce  qui  suit. 

Malgré  l'interversion  des  élément-  ancien-  du  récit  et  l'introduction  d'un 
nouvel  épisode,  il  est  visible  que  la  donnée  primitive  du  sûtra  est  la  même  que 
celle  du  conte.  Cette  constatation  tend  à  prouver  que  les  compilateurs  des 
Agama  ne  se  bornaient  pas  à  puiser  dans  des  ouvrages  consacrés  par  une 
longue  tradition  et  considérés  dès  longtemps  comme  l'exacte  expression  des 
idées  du  Maitre.  Ils  ne  dédaignaient  pas  de  faire  des  emprunts  à  la  littérature 
des  contes  et  transposaient  mémo  des  aradâna  de  composition  récente. 
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humblement  vêtu  d'un  jxïmnilaila  grossier,  s'est  substituée 
celle  du  Iiu(ldh;i-(J;ikiavarhn  drapé  dans  le  vêtement  de>  ne*. 
Cette  transformation  s'est  opérée  à  une  data  assez  ancienne^ 
car  des  exproiaioni  coinrne  meyyûka  (hmstt  du  paii  nous 
reportenl  aux  temps  lointains  où  les  monarques  de  1  Inde 
portaient  un  pagne  de  cachemire  et,  d'autre  part,  (épisode  <!•• 
la  Transfiguration  est  un  des  éléments  archaïques  du  récit  du 
dernier  voyage  du  Buddlia. 

Aux  approches  de  1ère  chrétienne,  l'introduction  dansl'Inde 
des  premiers  tissus  de  brocarl  eut  encore  pour  résultat  de 
modifier  le  costume  des  rois  et  des  Buddhas.  La  vêtement 
donné  à  Çikyatnuni  par  le  Malla  Pukkusa  devint  alors  jaune 
d'or.  De  la  même  couleur  est  l'étoffe  qui  symbolise  ||  «grandeur 
future  de  Maitreya. 

Plus  tard,  enfin,  quand  les  rois  indiens  rejetèrent  la 
pourpre  et  l'or  pour  se  vêtir  Uniquement  de  colon  Idanc.  les 
traditions  religieuses  évoluèrent  parallèlement  :  on  était  tenté 
d'imaginer  une  mousseline  là  où  les  anciens  M  représentaient 
un  tissu  de  laine  ou  un  brocart.  Vers  la  même  époque,  la 
diffusion  de  l'art  du  (iandhara  tendit  à  vulgariser  une  nouvelle 
image  du  Buddha.  Les  altistes  de  celte  école  le  figuraient  en 
toute  circonstance  vêtu  du  triple  nmni.  dette  inlluence  dut 
singulièrement  contribuer  à  effacer  les  traditions  qui  repré- 
sentaient Bhagavat  vêtu  comme  un  Cakravartin. 

Toutefois,  même  après  l'adoption  du  tvpe  gréro-bouddhi<|ue. 
le  costume  au  Buddha  conserva  encore  quelque  ressemblance 
avec  celui  des  rois,  sinon  par  la  l'orme,  au  moins  par  la 
couleur.  Tandis  que  l'habit  des  Bbiksu  était  de  teinte  roogeâtffl 
ou  kaki,  t Aç okâvadâna  nous  apprend  que  le  iric'inn-n  du 
maître  était  blanc  ':  De  même,  sur   Les  fresques  d"  \janla.  Ie> 

M   Cf.  IHviinriiilaiiii,  p.  896,    otM    ptf    PoOCHIl,   IS Art  jjréco-fiimdilliiquf  du 
dtmdhàrù  .  t.  Il .  p.  '.\\  H. 
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Buddhas  sont  drapés  dans  des  saingliâtî  blanches  '  .  Wijoupdhùi 
encore,  les  Bouddhistes  laotiens  continuent  de  représenter  le 
Tathâgata  « couronné  du  diadème,  vêtu  d'or  et  de  joyau*, 
chaussé  de  brodequins  élégants**)».  Ils  justifient  cette  tigu- 
ration  par  le  témoignage  d'un  ouvrage  e\tra-eanonique,  le 
Jninbiipatixi/lta .  où  le  lîuddha  est  dépeint  sous  l'aspect  d'un 
foi  des  rois  (nèjâdkirâj)  trônant  dans  un  palais  féerique,  au 
milieu  dune  multitude  de  monarques,  accourus  pour  lui  rendre 
hommage ?3'. 


I\  .   Les  éléments  rituels 

BARS   LES    EINÉRULLES  DE'    BLDD0A. 

L.-  i  -érémt.inial  des  funérailles  du  Buddha  n'est  point  une 
création  spontanée  du  Maître  ou  dfl  ^e-  disciples.  Cens  qui 
rendirent  les  derniers  honneurs  à  la  dépouille  du  (jramana 
Gautama  se  conformèrent  sans  doute  aux  usages  pratiqués  de 
leur  tenij >s  el  dont  quelques-uns  remontaient  à  l'époque  védique 
la  plus  ancienne.  Puis  la  tradition  s'empara  de  ces  événements 
et  les  transforma  peu  à  peu. 

Transmis  de  génération  en  génération,  le  récit  des  funérailles 
ne  pouvait  manquer  de  s'altérer,  et  cela  pour  plusieurs  rai- 
sons. A  mesure  que  les  adeptes  de  la  religion  nouvelle  pre- 
naient conscience  de  son  originalité  Pt  en  systématisaient  la 
dn.trine.  ils  se  montraient  plus  intransigeants  à  l'égard  des 
rivales  et  rejetaient  un  plus  grand  nombre  de  pratique», 
et    de   croyances   admises  jusqu'alors    dans  tous  les  milieux 

.!.  Foochm,  ibid. .  t.  II ,  p.  3ao. 

Piaor,    Recherches    sur   la   littérature    laotienne,   B.L.t.  E.O..    1917, 
p.  69. 

«  Ibid.,?.  68. 
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indiens.  D'autre  part,  l'image  du  Maître  disparu  se  modifiait, 
s'idéalisait  sans  cesse.  A  la  notion  d'un  ascète  purement  humain 
se  substituait  celle  d'un  Buddha  dieu  et  roi;  on  élaborait  la 
légende  du  Mahâpurusa-Cakravarlin. 

L'action  novatrice  de  cette  double  tendance  ne  pouvait  être 
balancée  par  le  respect  conservateur  qui  s'attache  aux  rites 
funéraires  dans  toutes  les  sociétés  humaines.  On  supprima  ou 
transforma  certains  usages  anciens  au  nom  de  la  nouvelle 
orthodoxie;  la  pompe  des  funérailles  royales  remplaça  le  simple 
décordes  funérailles  d'un  ascète.  Mais,  malgré  ces  altérations, 
le  rituel  védique  reste  à  la  base  des  récils  plus  ou  moins  éla- 
borés contenus  dans  les  Parinirvàna-sûtra.  Les  innovations  et 
les  adaptations  bouddhiques  De  se  peuvent  expliquer  qu'à  partir 
du  vieux  système  brahmanique. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  guère  analysé  en  détail  que  les  rites 
d'ensevelissement.  Nous  avons  cru  pouvoir  détacher  ces  pra- 
tiques de  l'ensemble  du  cérémonial  pane  qu'on  peut  suivre,  à 
travers  leurs  transformations,  le  développement  séculaire  de  la 
tradition  et  que  le  costume  des  vivants  fournit  une  série  de 
faits  parallèles  à  l'évolution  du  vêlement  des  morts.  Il  nous 
faut  maintenant  considérer  l'ensemble  du  cérémonial  et  l'envi- 
sager sous  un  autre  angle,  par  rapport  à  d'autres  séries  de 
faits. 

Tandis  que  les  rites  d'ensevelissement  sont  minutieusement 
décrits  dans  la  plupart  des  Parinirrùna-sûha .  les  autres  scènes 
de  la  cérémonie  funèbre  sont  brièvement  esquissées.  Certaines 
pratiques  ne  sont  mentionnées  que  pour  mémoire  et  ne  peuvent 
être  interprétées  que  par  analogie  avec  les  observances  brah- 
maniques. Nous  devrons  donc  d'abord  tracer  une  image  de  ces 
dernières  d'après  les  vieux  rituels  et  les  poèmes  épiques,  puis 
leur  comparer  les  données  contenues  dans  lés  divers  récits  des 
funérailles  du  Huddha. 

dette  façon  de  procéder  présente  au  moins  deux  ayantaj 
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nous  ne  risquerons  pas  d'expliquer  par  le  bouddhisme  des 
faits  qui  lui  sont  extérieurs  et  par  conséquent  étimiftef».  De 
plus,  en  remontant  au->?i  près  nue  possible  des  origines,  nous 
aurons  chance  de  mieux  discerner  le  véritable  caractère  des 
rites  et  les  rapports  qu'ils  soutiennent  entre  eux. 

Nous  distinguerons  les  phases  suivantes  dans  la  cérémonie 
des  lunéraill- 

Les  lamentations  des  femmes; 

La  toilette  du  cadavre  ; 

L'intervalle  entre  la  mort  et  la  crémation: 

La  mise  en  bière: 

Le  cortège  funèbre; 

La  crémation: 

L'extinction  du  feu  du  bûcher; 

Le  dhumtuim  : 

L'érection  du  stù|ia  : 

I>e  amt&utrwtan. 


Dans  l'Inde  ancienne,  comme  chez  tous  les  peuples  où  le 
rituel  a  conservé  un  caractère  archaïque,  la  cérémonie  des 
funérailles  s'accompagnait  de  scènes  de  lamentations.  La  dou- 
leur des  assistants  s'exprimait  solennellement  dans  les  formes 
voulues  par  la  coutume:  hommes  et  femmes  poussaient  les 
gémissements  d'usage  et  manifestaient  de  la  voix  et  du  geste 
leurs  regrets. 

Dans  le  Mahâ-BkâraUi,  qu;  nd  on  célèbre  les  funérailles  des 
guerriers  tombés  dans  le  combat,  l'air  retentit  du  bruit  des 
Êànum  et  des  rcs  ainsi  que  des  lamentations  des  femmes  '  . 
Dans  le  Râmâyann ,  aussitôt  que  la  mort  de  Dacaratha  est 
connue,  les  femmes,  ses  épouses,  pleurent  et  gémissent  autour 

W   Mahâ-Mâmt,, .  VI.  »6,  % 
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de  lui(l).  Après  la  mise  efl  bièfG,  elles  prononcent  des  lamen- 
tations solennelle-,,  les  bras  étendus  et  le  visage  baigné  de 
larmes (J).  Quand  le  corps  est  retiré  du  cereuail,  IHiarata  pro- 
fère s;)  plainte.  Puis,  auprès  do  bûcher,  les  prêtres  récitent 
des  formules  et  les  chanteurs  de  Simon  chantent  les  h\  unies 
rituels (3). 

|);ms  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  on  distingue 
nettement  deux  catégories  de  rites  oraux  :  les  formules  e| 
hymnes  sacrés  psalmodiés  ou  chantés  par  les  prêtres  et  les 
chanteurs  de  sâman;  et  d'autre  part,  les  plaintes  et  lamenta- 
tions, d'une  poésie  plus  simple,  que  profèrent  les  parents  et 
amis  du  mort  et  plus  spécialement  les  femmes.  Les  premiers 
éléments,  plus  savants  et  plus  nobles,  inspirés  par  la  caste 
sacerdotale,  durent  tendre  de  bonne  heure  à  rejeter  les  nulles 
au  second  plan.  On  comprend  que  les  sutra  brahmaniques, 
qui  sont  des  œuvres,  scolastiques,  prescrivent  la  récitation 
d'hymnes  et  de  formules  et  négligent  de  réglementer  les  lame»; 
talions  féminines.  Mais  celles-ci,  dont  les  épopées  attestent  la 
survivance,  remontaient  sans  aucun  doute  à  l'époque  préhis- 
torique. 

Sur  ce  point,  comme  à  bien  d'autres  égards,  les  premiers 
récits  de  la  mort  du  Buddha  reflétaient  fidèlement   1rs  u 
contemporains.  Le  Mnliâjinrinihhânn-Sutta  décrit  en  ces  termes 
les  lamentations  des  habitants  de  Kucinara  : 

Quand  ils  eurent  entendu  les  paroles  «In  Vénérable  Anauda,  les  Malin. 
leurs  OUi  leurs  filles  ci  leurs  épouses  furent  |>«'inés .  attristés  el  affligés 
dans  leur  cœur.  Les  uns  pleurèrent .  les  cheveux  dénoues:  d'autres  pleojj 
iririii,  les  bras  étendus:  d'autres  se  jetèrent  la  face  contre  terre;  d'autres! 

se  roulaient  pleins  d'angoisse  eu  sVorianl  :  r-ll  est  mort  trop  tôt  le  lllia- 


W  Râmàyana,  II,  65,  M  fn,v. 
(,)    lia  inmi  u  nu  .  II,  66,   17. 
»   Ibid.,  |I,  76. 


gavât  !  Trop  tôt  a  disparu  le  Bienheureux  !  Trop  tôt  la  lumière  »'eat 
éteinte  dans  le  monti- 

L'attitude  des  Malla  et  de  leurs  parents  ressemble  à  oefld 
tea  tt-miii' M  autour  du  cadavre  de  Daçaratha.  Ils  font  d'abord 
entendre  leurs  lamentations  dans  la  ville  de  kurinârâ:  puis  ils 
se  rendent  en  foule  au  bois  des  Sala,  avec  des  instruments 
de  musique  pour  la  récitation  des  hymnes  et  l'exécution  des 
danses  sacrées.  Mais,  tandis  qu'à  kueinara  les  afifl  de  duu- 
kèor  étaient  proférés  par  rIm  Malla,  leurs  tils.  leurs  tilles  et 
leurs  épouses-,  un  peu  plus  tard,  au  bois  des  Sala,  le  sutta 
pâli  ne  met  plus  en  scène  que  les  seuls  Malla.  Cette  différence 
mérite  attention,  car,  à  moins  de  raisons  particulières,  h-r,  rédac- 
teurs des  sutta  ne  variaient  point  les  tours  de  phrase  et  les 
formules.  Loin  de  craindre  les  redites,  ils  se  plaisaient  à 
reproduire  aussi  souvent  que  possible  les  développements 
antérieurs.  Ce  procédé,  qui  peut  causer  de  l'ennui  au  lecteur, 
offrait  de  grandes  facilités  au  récitant  :  parvenue  à  une  formule 
déjà  dite,  la  mémoire  le  reposait  un  instant,  puis  rebondissait 
d'un  nouvel  élan.  A  kiicinaïâ.  près  de  la  Chambre  du  Conseil, 
les  conteurs  ont  décrit  les  lamentations  «des  Malla,  de  leurs 
lil>.  de  leurs  filles  et  de  leurs  épouses  r.  S'ils  ont  ensuite 
renoncé  à  cette  (''numération  facile  et  n'ont  montré  que  des 
Malla  auprès  de  la  couche  du  mort,  on  peut  admettre  que  ce 
n'était  pas  sans  raison  (2). 

Le  Parinirvâna- Sûtra  des  Mulasarvastivàdin  décrit  égale- 
ment la  déflation  bruvante  des  Malla  à  la  nouvelle  de  la  mort 
du  Buddha:  puis  le  récit  continue  ainsi,  dans  la  version  de 
Yi-tsing 

Alors  les  Malla  se  dirent  lei  uns  aux  aulnes  :  -H  nous  faut  emporter 

)lahâparinibfjâna-Sutta .  \  I.  S  n. 

remarquer  qi^>-  CBttfl  enumération  ;i\ait  déjà  paru  plusieurs  fois  et  «ans 
modification  dans  le  chapitre  précédent. 

Iripit.,  éd.  Tok..  XVII,  i,  p.  8l'»\  col.  10. 
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toutes  Bortei  de  guirlandes  fleuries,  d'onguents  parfumés,  de  parrains 
«■il  poudre  el  de  parfums  à  brûler,  ;iinsi  que  des  objets  merveilleux  et 

des  instruments  de  musique,  et  nous  rendre  promplement  au  bosquet 
[des  arbres J  jumeaux  pour  déposer  mis  offrandes.*  Bt  les  grands 
ministres,  chacun  avec  son  entourage  :  hommes  et  Femmes,  grands  et 
petits,  parents  et  amis,  sortirent  de  la  ville  de  Kuça  et  se  rendirent  an 
bosquet  [des  arbres]  jumeaux.  Arrivés  là  au  lieu  où  reposait  Le  Buddba, 
devant  la  couche  du  lion,  ils  exprimèrent  toute  leur  douleur.  Puis  tout 
apportant  leurs  objets  précieux,  des  parfums  et  de  nobles  fleura,  d'in- 
nombrables étendards  et  banderoles,  des  soieries  de  diverses  couleurs, 
des  aliments,  des  objets  rares,  ils  firent  de  larges  offrandes  an  son  de 
la  musique. 

Dans  le  détail,  la  version  tibétaine  diffère  légèrement  de 
celle  de  Yi-tsing;  mais  toutes  deux  font  suivre  les  Malin  d'une 
grande  multitude  des  deux  sexes.  L'énumérution  du  Dul-m  ne 
laisse  pas  d'être  pittoresque  : 

Accompagnés  de  leurs  enfants,  de  leurs  femmes,  de  leurs  esclaves  des 
deux  sexes,  des  laboureurs,  des  publicains,  de  leurs  amis,  de  leurs 
parents ,  des  magistrats  et  des  officiers ,  |  les  Malla  |  sortirent  de  la  ville 
de  Kuça,  se  rendirent  au  bosquet  des  deux  Sala  et  là  rendirent  toutes 
sortes  d'honneurs  et  de  respects  à  Bbagavat{,). 

Ainsi  le  Parinirvâna-Sûtra  des  Mûlasarvâstivadin  montre  les 
femmes  de  Kuçinârâ  se  rendant  en  grand  nombre  auprès  du 
Buddha  «îort,  tandis  que  le  sutta  pâli  parait  ignorer  leur  pré- 
sence. Il  est  probable  que  le  premier  ouvrage  a  conservé 
l'ancienne  rédaction  el  que  le  second  l'a  modifiée  parce  que 
les  théologiens  de  l'école  des  Sthavirn  trouvaient  inconvenant 
de  représenter  des  femmes  en  contact  avec  la  personne  de  leur 
Maître,  même  après  son  entrée  dans  le   Parinirvana     .   II- 

w  Dul-m,  t.  XI,  fol.  6Ao°,  trad.  Foucaux,  appendice  an  Lalit*-¥i*Uarm, 
p.  &so. 

(î)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  deux  passages  parallèles  do  MaJté- 

parimbhuiKi-Sullti  :  la  lin  du  S  19  du  chap.  vi  reproduit  textuellement  le  S  ■>  i 
du  chap.  v;  mais  la  suite  (litière  seiiMhleincnt.  An  chap.  v,  S  SI,  tel  Malla, 
suivis  de  leurs  lils,   tilles  el   tfMMBaes,   M    rendent  au   btequel  des  Sala.    \u 


. 
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appliquaient  ainsi  scrupuleusement  le  précepte  édicté  par  le 
Buddha  peu  de  temps  avant  sa  fin  :  «  Seigneur,  aurait  demandé 
\nanda,  comment  devons-nous  nous  conduire  à  l'égard  des 
femmes?  —  Abstenez-vous  de  les  voir.  Ananda  (ll» 

Dans  plusieurs  récits  du  Concile  de  Rajagrha.  Mahâ-ka- 
çyapa  reproche  à  Ananda  d'avoir  laissé  des  femmes  s'appro- 
cher du  Buddha  mort,  en  sorte  que  le  corps  merveilleusement 
beau  fut  souillé  de  leurs  larmes  ■-■'.  Ce  blâme  suppose  l'existence 
d'une  tradition  d'après  laquelle  des  femmes  auraient  joué  le 
rôle  de  pleureuses  dans  les  funérailles  du  Buddha.  On  se  les 
représentait  sans  doute,  pareilles  aux  épouses  des  héros 
épiques,  entourant  le  corps  du  défunt,  faisant  les  gestes  de 
douleur,  proférant  les  lamentations  d'usage  et  versant  des 
pleurs  sur  la  dépouille  du  Bienheureux.  Une  telle  scène  devait 
choquer  les  théologiens  austères  et  c'est  pourquoi,  emprun- 
tant la  voix  de  kâeyapa,  ils  font  grief  à  Ananda  de  l'avoir 
tolérée. 

Cherche-t-on  un  rappel  de  celte  tradition  dans  les  Parinir- 
vâna-sutra,  on  constate  que  les  telles  les  plus  anciens  y  font 
à  peine  allusion.  Le  Mahaparinibhana  pâli  s'abstient  de  re- 
later la  présence  des  femmes  auprès  de  la  couche  du  Bien- 
heureux. Le  sùtra  des  Mûlasarvâstivâdia  les  fait  péuétrer  au 
bois  des  Cala,   mais  sans  indiquer  précisément  quel  fut  leur 

chap.  vi.  S  i3,  il-  v  vont  seuls.  Si,  comme  n«us  l'admettons,  la  rédaction  dea 
Mùlasarvâstivâdin  est  plu-  archaïque  que  celle  des  Sthavira,  il  fut  un  temp> 

te  parallélisme  entre  les  deux  textes  palis  que  nous  venons  de  rapprocher 
était  plus  parfait  qu'il  ne  l'est  actuellement. 

1     Mahâparinibhâno-Sutta .  \  .  S  9. 

En  ce  seii-,  voir  Cullayagga,  XI,  I,  10  et,  parmi  In  MWCea  chir 
les  \ina\a  des  Mûlasanustivâdiu .    des   Dharmagupta  et   des   Mahâsâmghika, 
ainsi  que  le  -Sûtra  sur  la  Compilation  des  Écritures  par  kàç\apa~.  Cf.  Sam, 
The  fr*t  bmldhitt  council ,  in   77ie  Monut ,  XIV,  ",-366.  Observer  que 

dan>  le  texte  du  Cullavagga .  le  grief  formulé  contre  Ananda  n'est  pas  d'avoir 
laissé  approcher  des  femme-,  mais  de  le<  avoir  introduit---  l<-  premières,  pa- 
tkamam. 
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rôle.  Par  centre,  le  Dirgha-agama  traduit  en  chinois  mentionne 
la  souillure  causée  par  les  pleureuses,  Après  l'arrivée  de  ka- 
ryapa,  le  Buddha  mal  ses  pieds  hors  du  cercueil;  kaçyapa 
remarque  (ju'ils  ont  changé  de  couleur. 

kaçyapa  l'ayant  vu  s'étonna  et  interrogea  Ânanda  :  rrl.a  couleur  d'or 
du  corps  «lu  Uuddlia,  pour  quelle  raison  esl-elle  changée  ?»  Ananda 
répQpdit  :  ^Auparavant,  une  vieille  matrone  en  se  lann-nlant  a  élcndu 
la  main  cl  louché  les  pieds  du  Hnddha.  Les  lai  nies  sont  tombée!  dessus 
et  c'est  pourquoi  leur  couleur  a  changé.*  (Tiipit. .  éd.  TôL,  XII.  <j. 
p.  a'i",  col.  18.) 

Les  compilateurs  du  P'i-tii-moii  ont  Inséré  avanl  la  relation 
du  Concile  de  Bnjagrha  un  court  récii  des  funérailles  qui 
contient  des  indications  analogues (1). 

Nous  nous  proposons  de  montrer  dans  un  mémoire  ulté- 
rieur que  le  Parinirvana-sutra  du  Dirgha-agama  traduit  eu 
chinois  est  postérieur  aux  œuvres  similaires  des  Slhavira  el  des 
Mulasarvastivadin.  D'autre  part,  si  on  admet,  comme  nous 
l'avons  déjà  suggéré (i),  que  la  cro\anceà  l'éclat  permanent 
du  corps  du  Buddha  est  une  représentation  tardive,  un  récit 
(fui  montre  la  peau  dorée  ternie  par  les  pleurs  d'une  vieille 
femme  ne  saurait  remonter  à  une  époque  très  ancienne.  Il  n'en 
va  pas  de  même  des  autres  traditions  sur  lesquelles  ce  récit  re- 
pose. Quand  on  admit  que  le  contact  d'une  matrone  avait  pu 
souiller  les  pieds  du  Buddha,  le  préjugé  contre  les  femmes. 
inspiré  par  d'austères  théologiens,  était  déjà  très  puissant  dans 
l'Eglise.  Les  textes  sacrés  ne  disaient  presque  rien  du  rôle 
joué  par  les  pleureuses  dans  les  funérailles  du  Buddha;  mais 
la  masse  des  fidèles  continuait  à  se  souvenir  de  la  scène  des 
lamentations  féminines  autour  du  corps  de  l'ascète.  Ne  pouvant 
déraciner  cette  tradition  vivace,  les  chroniqueurs  du  Premier 

P    Cl.  T.ipil..  ,'mI.  T..L,  XII,  <»,|).  i/ib,  o.l.  n> 

W  Voir  supin .  Vêlement*  de  religieux  ri  oétimttU*  de  rm*,  p.  V 
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Concile  se  décidèrent  à  l'enregistrer  et  même  à  en  tirer  parti 
pour  dénigrer  Ananda. 

Puis,  malgré  la  ténacité  des  représentation!  populaires,  il 
vint  un  temps  où  ces  événements  l'altérerait  dans  la  mémoire 
In  se  rappelait  que  lea  pie  !>  du  maître  avaient 
changé  de  couleur,   mais   on    ne  savait  pi  lien  dans 

quelles  circonstances.  Les  nouveaux  conteurs  en  profitèrent 
pour  écarter  définitivement  l'image  trop  vulgaiiv  de  la  vieille 
matrone.  Dans  la  légende  rapportée  par  Hiuan-tsang. 
i\  <>pa  ayant  remarqué  que  les  pie.ls  du  mort  sont  décolorés, 
en  demande  la  raison  ;i  Ananda.  Celui-ci  répond  que  les  tarin  - 
sont  dues  aux  pleut  par  -la  multitude  <le>  dieux  el  défi 

hommes?'  au  moment  de  la  mort  du  Bienheureux'1'.  Ainsi 
modifié  et  ennobli,  le  récit  n'avait  plus  rien  de  choquant  poul- 
ies âmes  les  plu»  délicates. 

Certains  indices  permettent  de  supposer  que.  suivant  l'an- 
cienne tradition,  les  femmes  accourues  au  bois  de»  Cala  ne  w 
bornèrent  point  à  gémir  et  a  pleurer.  Dans  plusieurs  récits  du 
Premier  Concile.  \Iah.i-kar\apa  fait  encore  un  auliv  reproche 
à  Ananda.  Il  le  blâme  d'avoir  <-xpo>';  aux  regards  des  pleu- 
reuses les  organes  »\uels  du  grand  a><  ■>■[<■  .  \nanda  répond 
qu'il  espérait  qu'après  avoir  contemplé  la  nudité  du  Buddlia. 
mines  seraient  délivrées  des  passions.  L'excuse  est  aussi 
étrange  que  l'acte  qu'elle  tend  à  ju>tifier.  Mais  tout  s'explique 
amplement,  si  on  admet  que  la  toilette  funèbre  du  Bien- 
heureux fut  confiée  aux  femmes  de  kuçinârâ.  On. verra  plus 
loin  que.  selon  l'usage  brahmanique,  le  corps  du  défunt  devait 
être  lavé.   Que   ce  rite   t-ùt    .-té  accompli  par  d»js  femmes  un 


1     Huix-Tmm..  Irai.  B.  Julien.  Mémmrtt.  I.  p.  34$. 

Cette  faute  d'Âuaada  est  mentionnée  dans  1rs  Vinavi  des  Muta>arvâsti- 
>âdin  et  des  liahàsàmghika,  dans  la  Mahâjjrajnà-pâramità,  rA-vu-\van;;-tchuoaii 
et  le  rSùtra  sur  la  Compilation  des  Ecritures  par  Kâçyapa-.  Cf.  Sizlki,  The 
fret  buddhitt  councxl ,  p.  469-366 
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simplement  en  leur  présence,  c'en  était  assez  pour  scandaliser 
les  prudes  théologiens  de  certaines  sectes  et  pour  leur  fournir 
un  nouveau  prétexte  de  censurer  Ananda  dont  la  coupable 
faiblesse  avait  toléré  de  tels  abus. 

En  somme,  conformément  aux  usages  brahmaniques,  1rs 
plus  anciens  récits  de  la  mort  du  Buddha  devaient  représenter 
les  femmes  de  Kuçinâra  remplissant  l'office  de  pleureuses 
autour  de  la  couche  du  défunt  et  probablement  aussi  s'occu- 
pant  à  le  dévêtir  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Bientôt 
cette  donnée  parut  inadmissible  aux  esprits  scrupuleux  et 
l'effort  des  théologiens  tendit  à  l'éliminer.  Les  rédacteurs  du 
Mahâparinibbâna  pâli,  logiques  dans  leur  parti  pris,  repro- 
duisent la  plainte  des  dieux,  des  disciples  et  des  Malla,  mais 
tiennent  les  femmes  rigoureusement  à  l'écart.  Moins  systé- 
matique, le  Parinirvâna-sutra  des  Mulasarvasti\adin  trahit 
par  certaines  allusions  des  conceptions  différentes.  Cependant, 
les  traditions  anciennes  se  perpétuaient  au  fond  de  la  con- 
science populaire.  Les  théologiens,  pour  marquer  leur  répro- 
bation, imaginent  alors  que  le  contact  des  femmes  a  souillé  le 
corps  du  Bienheureux.  Dans  un  dessein  de  polémique,  pour 
accuser  Ananda  qui  n'a  pas  fait  son  devoir  en  laissant  m 
femmes  approcher  de  la  couche  du  Maître,  tes  écrivains  sa- 
crés renoncent  au  silence  qu'ils  s'étaient  toujours  imposé  au 
sujet  de  ces  événements  :  la  présence  des  femmes  est  men- 
tionnée, incidemment  il  est  vrai,  dans  le  Dirgha-agama  traduit 
en  chinois,  dans  le  P'i-ni-mou  et  dans  plusieurs  relations  du 
Premier  Concile.  Enfin,  la  tradition  s'altère;  le  récil  des 
funérailles  devient  de  plus  en  plus  merveilleux,  irréel;  dans  \tt 
mémoires  de  Hiuan-tsang,  les  pleureuses  de  Kuçinâra  ont  fait 
place  à  «la  multitude  des  dieux  et  des  hommes». 

Toutefois  cette  lente  évolution  n'aboutit  point  à  supprimer 
tout  élément  féminin  dans  la  scène  des  lamentations.  Quand 
Hiuan-tsang  visita  kuçinâra,  on  lui  fit  voir  un  stupa  destin! 
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à  commémorer  les  pleurs  il»1  la  mère  du  Buddha  ' .  De  nu-mi'. 
il  est  dit  dans  le  Mahâmïyâ-sûtra  qu'après  la  mort  du  Bien- 
heureux, sa  mère,  prévenue  par  Ananda.  descendit  du  ciel  et 
pleura  sur  son  corps  -.  Le  récit  de  lliuan-tsang  et  celui  du 
Mahâmïyâ-sûtra  sont  presque  identiques  et  Wallers  a  fait  jus- 
feement  remarquer  que  le  pèlerin  chinois  avait  dû  s'inspirer  de 
c  dernier  ouvrage  J .  La  présence  de  Mahâmâvà  est  également 
et  sa  plainte  es(  reproduite  dans  le  Dïrgha-âgama  traduit 
en  chinois™,  mais  les  Parinirvana-siitra  plus  anciens  ne  con- 
tiennent aucune  allusion  à  cet  événement. 

La  légende  de  Mâvâ  descendant  du  ciel  pour  pleurer  sur  son 
fils  a  son  équivalent  dans  l'épopée.  Dans  le  Mahâ-Bhârata.  après 
la  crémation  de  Bhisma.  fils  de  la  Gangâ,les  assistants  se  ren- 
dent au  bord  du  grand  fleuve  pour  faire  les  libations  rituelles. 
Alors  la  déesse  surgit  hors  de  l'onde.  En  proie  à  la  plus  \ive 
douleur,  elle  s'adresse  aux  kuru  en  pleurant,  et,  au  milieu  de 
imentations,  elle  fait  l'éloge  de  son  tils  '.  De  même, 
après  la  crémation  des  guerriers  morts  dans  la  grande  bataille, 
Kuntï,  la  mère  de  Karna,  profère  au  bord  du  Gange  un  chant 
funèbre  où  elle  célèbre  la  vaillance  du  héros  .  Dans  ces  deux 
scènes,  la  mère  du  défunt  parait  au  premier  plan.  Tandis  que 
les  plaintes  des  autres  femmes  sont  indiquées  uns  précision. 
Belles  de  Bhagïrathi  et  de  Kunti  sont  reproduites  textuellement 
et  constituent  un  véritable  thrène. 

Ce  trait  s'inspire-l-il  des  usages  contemporains?  N'est-ce  au 
contraire  qu'un  ornement  imaginé  par  le  poète?  Le  fait  qu'il 
reparait  dans  la  légende  du  Buddha  est  plutôt  en  faveur  de  la 


'    Hihn-T-isg,  trad.  S.  Julien,  Mémoires,  I,  p.  34a. 

''-    Tripit.,  éd.  Tôk. ,  XI,  10,  chap.  ». 

I    W Armas,  Ou  Twm  Chwiwg's  travelt.  II,  p.  >><j. 

1    Tripit..  éd.  Tok.,  £11,  9,  p.  sab,  col.  11. 

1    Mahâ-Bhârata.  trad.  Roy.  t.  \1\,  p. 

kâ-Bhârata,  trad.  Ruj.  t.  XI.  p.  61. 
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première  hypothôwi  II  est  possible  que.  datte  le  ehu?ur  des 

pleureuses,  il  y  en  eut  uni'  spécialement  chargée  de  diriger  les 
autres  et  de  l'aire  entendre  une  plaint»'  moioi  impersonnelle. 
Cet  ollice  devait  être  retenu  à  Une  matrone  Agée,  diserte  ca- 
pable d'inspiration  poétique,  ou  spécialement  à  la  mère  d u 
défunt  quand  elle  était  encore  vivante,  \près  II  mort  de  Çil 
kyamUni,  il  semble  qu'on  ait  d'abord  assigné  M  rtfla  à  une 
vieille  femme  anonyme,  celle-là  même  qui  ternit  de  ses  pleurs 
les  pieds  du  Bienheureux.  Puis,  afin  de  rendre  la  scène  pins 
merveilleuse  et  plus  pathétique  à  la  fois,  ou  lit  intervenir  M  âyi 
descendue  du  ciel  pour  assister  aux  funérailles  de  son  lils. 


D'après  les  sUtra  brahmaniques,  un  des  premiers  rites  qui 
suivent  la  mort  est  la  toilette  du  cadavre;  Le  défunt  est  lavé 
par  ses  parents,  les  pieds  d'abord  et  la  tète  en  dernier  lied 
Les  cheveux  et  la  barbe  sont  rasés  et  les  ongles  coupés,  puis 
on  recouvre  le  corps  d'une  pièce  d'étoile  ncuve(l). 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'ensevelissement  qui  k  dépt 
étudié  en  détail.  Il  reste  à  examiner  le  rite  qui  précède  et  pré- 
pare l'imposition  du  linceul,  c'est-à-dire  le  lavage  du  corps. 

Le  Mahaparinibbana  pâli  et  le  Parinirvana  sutra  des  Mula- 
sarvâstivâdin  ne  font  aucune  allusion  à  cette  pratique1  purin 
catoire*  maisleDirgha-âgama  traduit  en  chinois  cite  en  premier 
lieu  le  lavage  du  corps  dans  les  instructions  laissée*  par  I 
Maître  à  soh  disciple   \n;mda  : 

Les  Malla  dirent  à  Ananda  :  rr  Comment  devons-nous  encore  lui  rendre 
hommage?')  Ananda  répondit  :  «J'ai  moi-même  entendu  et  reçu  de  s» 
bouche  ces  instructions  du  Buddha  :  quand  on  voudra  faire  les  Itine- 
railles  de  mes  çarira,  on  devra  se  conformer  au  cérémonial  usité  pour 
les  siiinis  rois  cakravartin. »    lis  demandèrent  pucoiT  à  Ananda  :  -!><• 

W  Cutn,  !>/*■    lltmdùchtn  fuillili    mui  Uvntn(tuitff$gvljnmche ,  i  7. 
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cérémonial  usité  pnnr  lin  nalnH  \.utin.  quel  e>t-il  ?-  Il  répaa- 

dit  :  -Tel  .st  |e  cérémonial  usité  pour  les  saints  rois  :  ou  lave  d'abord 
le  corps  avec  de  l'eau  chaude  parfumée.  .  .     . - 

lié  prescription  dut  choquer  de  bonne  heure  1<)  déli- 
se de  certains  fidèle.  A  mesuré  que  I»-  sentiment  religieux 
s'affinait,  certains  détails  réalistes  du  vieux  rituel  appa- 
rent comme  des  survivances  d'un  passé  barbare.  Peu  à 
peu  la  personne  du  TàlnSgàla  se  dégageait  des  Imperfections 
humaines  et  des  impuretés  de  la  matière.  Le  Buddha  n'était-il 
pas  parfaitement  pdrf  Ou'avait-on  besoin  do  le  puritier  »jn  le 
lavan'  Tiipule   s'exprime  très  clairement   dans   un   dos 

Parinirvâna-<utra  traduits  ou  chinois.  Dans  le  Pnn-m-ipmn-hin^. 
Ananda  contredit  ainsi  l'opinion  de  ceux  qui  admettaient  que 
le  corps  du  Buddha  avait  été  purifié  : 

Le  Bienheureux  Ananda  prononça  ces  stances  : 

C'est  pur  au  dedans  et  au  dehors 

Qu'était  le  corps    avec  lequel  il  est  entré  j  dans  le  monde  de  Brahma. 
C'est  dans  une  substance  parfaite  qu'il  ési  descendu    ici-bas]; 
Et  maintenant  il  l'a  laissée  ici. 

On  l'a  moefleusement  enroulé  dans  mille  épaisseurs  de  coton, 
On  n'a  pà&  recouvert  *6n  corps1  de  vêtements, 

Ht  on  ne  l'a  [>as  non  plus  lavé.  lumineuse**'. 

Aiu-i  qu'il  convenait  a  une  i  substance    exlrétnêitteiil  pure,   fraîche  et 

Ces  stances  sont  une  vigoureuse  protestation  contre  les  tra- 
ditions anciennes  suivant  lesquelles  le  corps  du  Buddha  aurait 
été  lavé  et  envlqqié  do  tétemeriU».  Dé  telles  hrâtiddéâ,  qui 
convenaient  à  un  homme  ordinaire  et  même  a  un  cakravartin, 
paraissaient  inutiles  et  déplacées  à  l'époque  où  le  Buddha 
complètement  divinisé  n'avait  plus  guère  que  l'apparence  hit- 

Tripit..  éd.  Tok.,  XII.  9.  p.  *3*\  col.  18. 
lripit.,  éd.  Tok.,  111,  10,  p.  lÉTj  coi.  10. 
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tonne.  Dans  les  stances  les  plus  anciennes  qui  nous  aient  été 
conservées,  Ananda  parlait  des  vêtements  de  religieux  dont  le 
corps  du  Buddha  avait  été  recouvert.  Peut  être  même  dans  lea 
toutes  premières  rédactions  dont  nous  n'avons  plus  que  des 
recensions  remaniées,  faisait-il  aussi  allusion  à  la  puriGcalioo 
du  cadavre.  Dans  le  Paurni-ytian-king ,  ouvrage  évidemment 
tardif,  on  lui  fait  dire  le  contraire  : 

On  n'a  pas  recouvert  son  corps  «le  vêtements, 
El  <>n  ne  la  pat  non  pins  lavé. 

\  ce  mouvement  de  réaction  contre  les  conceptions  an- 
ciennes s'opposaient  sans  doute,  dans  les  milieux  moins  affinés, 
des  tendances  conservatrices.  L'école  du  Mahâyâns,  qui  prend 
largement  appui  sur  les  couches  populaires,  perpétue  la  tra- 
dition relative  au  lavage  du  corps  du  Buddlia.  Dans  le  monu- 
mental Parinirvâna-sûtra  de  celte  secte,  la  mise  en  bière  a 
lieu  d'abord.  Sept  jours  après,  on  retire  le  corps  du  cercueil  et 
on  le  lave(,). 

En  somme,  on  admettait,  à  l'époque  primitive,  que  le  ca- 
davre du  Buddha  avait  été  lavé  conformément  aux  prescriptions 
des  vieux  rituels.  Cette  tradition,  consignée  dans  le  Dirgha- 
àgama  traduit  en  chinois,  mais  contredite  par  les  théologiens] 
se  conserva  néanmoins  dans  les  milieux  populaires,  d'où  elil 
passa  finalement  dans  le   Parinirvana-sutra  de  l'école  malia- 

yâniste. 

* 
*  * 

Après  la  toilette  des  morts,  l'usage  était  de  les  coucher,  la 
téie  tournée  vers  le  Sud'-'.  D'après  tous  les  Parinirvâna-sûtra] 
le  Buddha  au  bois  des  Cala  était  étendu,  tète  au  Nord.  A 
quoi  tient  cette  contradiction  ? 

M  Cf.  Ta-pan  -nie-p'an-lcing-htou-fan  (  Nanjio,  n"  i  i  ■">  )  dans  Tripit. .  éd.  TôLj 
XI,  9,  p.  47",  col.  1. 

M  Cai.and,  Todteit-  uml  Bettattungtgeb. ,  S  7,  p.  1  '>  tD»t  also  gescbmùrktl 


Le  Midi  est  la  région  des  mânes;  le  Nord  est  celle  des  dieux. 
Tant  nue  le  Buddha  fut  considéré*  comme  un  homme,  on  dut 
se  représenter  son  cadavre  tourné  vers  la  région  des  mânes: 
plus  tard,  quand  il  fut  divinisé,  on  le  tourna  vers  les  dieux. 
Sur  ce  point .  lis  textes  bouddhiques  ont  donc  franchement 
innové. 

Suivant  la  plupart  des  Parinirvana-sûtra,  il  se  serait  écoulé 
un  délai  de  sept  jours  entre  la  mort  du  Tathâgata  et  son  inci- 
nération. Il  importe  de  chercher  les  raisons  de  ce  retard. 

Dans  le  Ramâvana.  quand  Daçaratha  meurt,  la  crémation 
n'a  point  lieu  immédiatement  :  on  attend  le  retour  de  ses  fils'". 
Dans  le  \  inaya  des  Maliasârnghika  .  Mahâ-kàcvapa  dit  :  «  Je  suis 
le  fils  aîné  du  Buddha .  je  dois  faire  la  crémation  - .  »  Les  deux 
situations  ne  sont  pas  sans  analogie,  Klaçvapa.  l'aîné  des  fils  spiri- 
tuels du  Buddha  est  absent  au  moment  de  la  mort  du  maître. 
Il  se  trouve  alors  à  Rajagrha  et  n'apprend  la  triste  nouvelle 
que  sept  jours  plus  tard,  sur  la  route  de  Pava  à  kuçinâra. 
Pour  le  Buddha  comme  pour  Daçaratha.  il  semble  que  l'inci- 
nération ait  été  différée  afin  d'attendre  l'arrivée  du  principal 
officiant. 

I  ne  autre  circonstance  paraît  être  de  nature  à  fortifier  cette 
opinion.  Dans  le  Mahâparinibbàna  pâli,  les  Malla.  le  septième 
jour,  essaient  vainement  de  mettre  le  feu  au  bûcher.  Ils  ne 

leichnam  wird  jetzt.  .  hinter  den  gàrhapatya  gebracht  und  hier  auf  den  rûcken 
mit  dem  kopfnaeb  «uden  aul 'einem  au-  Ceigenbob  rerfertigten  aopha  nieder- 
gelegt,  ûber  wekhes  vorber  das  scbwarze  ûegenfeH  mit  dem  kopf  nacb  fcâden 
und  der  haarigen  seite  nach  unten  gehreitet  ist."  Une  exception  à  cette  règle 
e>t  signalée  par  (laland.  ihid.,  p.  17,  n.  •;•'•  :  -  . . .  Daraus  folgt .  wie  auch  Nirât- 
yaiiii  paddh.  und  ad.  vi,  10,  61  nachdrucklich  hervorhebt,  dans  die  Asvalija- 
niva-  den  todten  mit  dem  liaupt  nach  osten  binlegen,  t«  allerdings  befrem- 
dendist.  weil  spiiter  aut  d<  m  scheiterhaul't'ii  dit-  leiche  mit  dem  haupt  nach 
s.  d.  m  negen  kommt.» 

limnûydiHi .  11.  65,  iitjine. 
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telle  rsl  la  volonté  dftfl  dieux;  le  vénérable  Maiia-ka.  \ n | 
alnr,-,  en  voulue;  le  bûcher  nu  s'allumera  pas  a\  ant  que  ce  dis- 
ciple du  soit  \«'im  saluer  respect  u eusement  les  pieds sacn-s  ilu 
I5liaj;a\at  '  .  Le  passade  correspondant  du  Parinimuia  sutra 
des  Miilasarvastivàdin  est  sensiblement  identique {-].  Dans  les 
deux  textes,  il  semble  à  première  vue  que  l'absence  de  Malia- 
kaç\apa  soit  la  véritable  cause  du  retard  apporté  à  la  cré- 
mation. 

Cette  interprétation,  si  séduisante  qu'elle  soit,  6e  heurte 
objections  très  graves.  Le  passage  du  Vinaya  des  Mahasam- 
«[hika  oii  Maha-kaçyapa  se  donne  pour  le  fds  aîné  du  ISuddha 
est  |)robablement  tardif.  Les  plus  anciens  sutra  ne  le  désignent 
jamais  ainsi.  Le  Mahfiparinibbàna  pâli,  qui  n'est  certes  pas 
suspect  de  favoriser  Ànanda,  considère  encore  relui-ci 
comme  l'unique  exécuteur  des  suprêmes  volontés  du  Maître. 
Pas  une  seule  foisKacyapa  n'est  nommé  dans  les  derniers  entre- 
liens  du  liuddlia  et  de  son  serviteur.  1/ocrasion  s'ollrait  d'hu- 
milier Ananda  en  lui  simiiliant  qu'il  ne  pourrait  accomplir  la 
crémation  en  l'absence  de  kaçvapa.  Mais  le  Buddha  ne  semble 
pas  avoir  prévu  l'intervention  de  ce  dernier  :  il  s'en  remet  pour 
la  célébration  de  ses  funérailles  à  \nanda  qui  transmettra  se* 
ordres  et  aux  laïques  qui  les  exécuteront.  Dans  ces  conditions, 
il  est  permis  de  se  demander  si  l'unique  épisode  des  anciens 
Parinirvàna-sùtra  où  Kâçyapa  soit  nommé,  n'est  pas  une  in- 
terpolation tardive. 

En  putre,  on  remarquera  que  ces  Mitra  ne  sont  pas  com- 
plètement d'accord  sur  les  raisons  qui  firent  dillérer  l  inci- 
nération du  Buddha.  Dans  le  Mahaparinibbana  pâli,  le  jour 
même  de  la  mort  du  Bienheureux,  les  Malla  lui  rendent  hoin- 


<Ù   MaliàparinHiliâiiit-Siitta  ,  VI,  $  11. 
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en  chantant,  en  dansant  et  en  faisant  de  la  musique. 
•a  fane,  il-  -'expriment  aa  aei  termes  :  wll  est  bien  trop 
tard  pour  brûler  le  <orps  du  Bbagavat  aujourd'hui.  Faisons 
demain  la  i  réuialiuii.  ••  Vprè-.  aetta  réhVxion.  on  s'attend  à  voir 
les  Malla  dresser  le  bûcher  le  lendemain.  Il  n'en  ait  rien.  Le 
texte  sacré  continue  ainsi  : 

s  hymnes,  de  la  manque,  dei  guirlandes  et  des 
parfums,  ils  honorèrent,  révérèrent  les  resta*  duBhagavat,  leur  tenmi- 
gnèrenl  du  respect,  leur  rendirent  hommage  et,  faisant  avec  leurs  vête- 
ments (Jes  tentures  auxquelles  ils  suspendirent  (jes  guirlandes  île  tleurs. 
il>  passèrent  ainsi  le  second  jour,  puis  le  troisième,  le  quatrième,  je 
cinquième  et  le  sixièn 

Voila  i\oui  la  crémation  remise  au  septième  jour,  alors 
qu'elle  paraissait  d'abord  tixée  au  lendemain.  Le  texte  est  [fliipt 
sur  les  cause-  retard.   Supposera-t-on  qu'un   attendait 

kassapa?  (Certainement  non,  puisque,  le  septième  jour,  les 
Malla  se  disposent  à  allumer  le  bûcher  sans  penser  au  dis- 
ciple  absent.  Il  fallut  que  les  dieux  intervinssent  pour  qu'on 
l'attendit.  Dans  le  texte  pâli,  le  retard  apporté  à  l'incinération 
donc  inexpliqué. 

Dans  le  Parinirvana-sûtra  des  Mûlasarvastivâdin 
neinents  -ont  présentes  d'une  manier^,  plus  logique  et  plus 
rationnelle.  (Juamj  \nanda  fait  part  aux  Malla  de  la  mort  du 
Bienheureux,  il  leur  redit  les  dernières  instructions  du  Tatha- 
gata.  à  quoi  les  Malla  répondent  :  s  Ce  n'est  pas  en  un,  deux 
ou  trois  jours  que  nous  pouvons  pr- '-parer  §e*  chose,.  fju'on 
attende  le  septième  jour,  et  alor-  seulement  nous  pourrons 
réaliser  ce  que  vous  venez  de  dire  '■'->.  » 

3  deux  rédactions  diffèrent;  elles  ne  sont  pas  contradic- 
toires. Dans  le  texte  pâli,  les  Malla  ne  pouvant  tout  préparer 
en  un  jour,  décident  d'abord  de  reporter  la  crémation  au  jen- 

C   Mahâparinihhâna-Sutta  .  M,  S  l3. 
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demain.  D'après  le  texte  des  Mûlasarvâstividin ,  un,  deux  ou 
trois  jours  n'a  liraient  pas  suffi  aux  préparatifs  et  c'est  pourquoi 
la  crémation  fut  retardée  d'une  semaine. Finalement,  J<s  deux 

su  Ira  tombent  d'accord  sur  ce  retard  de  sept  joins,  mais  on 
devine  qu'il  y  eut  un  temps  où  le  délai  était  moins  long  et  où 
la  cérémonie  n'était  reportée  qu'au  lendemain.  La  rédaction 
des  Stliavira  permet  de  restituer  l'ancien  texte  parce  qu'elle  en 
a  conservé  un  lambeau,  et  c'est  précisément  ce  qui  la  l'ait 
paraître  obscure,  mal  venue  et  incohérente. 

Un  détail  achèvera  de  montrer  que,  les  funérailles  deve- 
nant plus  fastueuses,  un  plus  long  délai  était  juge  nécessaire 
pour  préparer  la  crémation.  D'après  le  Mahâparinibbana- 
sutta,  le  corps  serait  resté  non  enseveli  pendant  sept  jours. 
C'est  seulement  au  bout  d'une  semaine  qu'on  l'aurait  roulé 
dans  ses  mille  linceuls  et  enfermé  dans  la  bière  (i;.  Ce  retard 
ne  peut  s'expliquer  par  l'observation  des  anciens  usages,  mais 
par  la  difficulté  évidente  de  rassembler  à  Kuçinaia  tant 
d'étoffes  précieuses  et  rares. 

Bref,  dans  les  récits  antérieurs  à  nos  recensions  actuelles . 
la  crémation  devait  suivre  d'assez  près  la  mort  de  Çâkyamuni. 
La  rédaction  pâlie  laisse  entrevoir  un  état  de  la  tradition  où 
l'intervalle  n'était  que  d'une  seule  journée.  Mais  quand  le 
récit  des  funérailles  devint  plus  pompeux,  ce  court  délai  parut 
notoirement  insuffisant.  Ou  se  décida  donc  à  l'allonger.  I.e 
nombre  sept  étant  très  en  faveur  chez  les  penseurs  et  les  dé- 
vots, on  admit  généralement  qu'il  s'était  passé  une  semaine 
entre  la  mort  du  Buddha  et  son  incinération. 


Suivant  les  anciens   rituels,  quand    un  àkitàgm  mourail   en 

pays  étranger,  deux  cas  pouvaient  se    présenter  :  on  brûlait  le 

M  Rapprocher  dans  Mahàpttrimbtoma-  Sniia ,  VI,  S  i4  et  VI,  S 18. 


corps  sans  cérémonie  an  lieu  même  du  décès,  puis  les 
ments  recueillis  dans  un  long  tube  de  bambou  étaient  rap- 
portés dans  le  village  du  défunt  :  ou  bien  on  plaçait  le  cadavre 
dans  une  auge  pleine  d'huile  et  on  le  ramenait  ainsi  aux 
lieux  où  devaient  être  célébrées  les  obsèques  délinitives.  Dans 
le  premier  cas,  l'incinération  avait  lieu  sans  tarder  ;  dans  le 
second,  elle  était  différée,  et  c'est  pour  conserver  le  corps 
qu'on  le  plaçait  dans  un  bain  d'huiii 

Les  poèmes  épiques  mentionnent  également  ce  procédé  d<j 
conservation.  On  a  déjà  vu  qu'à  la  mort  de  Daçaratha.  la  cré- 
mation n'eut  pas  lieu  immédiatement:  en  l'absence  de  ses  fils, 
on  plaça  son  corps  dans  une  auge  pleine  d'huile  (  tailadroinjâm  ) 
et  c'est  seulement  après  le  retour  des  principaux  membi 
sa  famille  qu'on  le  retira  de  ce  bain  pour  le  placer  sur  le 
bâcher  - . 

Les  Parinirvana-Milra  reproduisent  le  même  rite.  D'après 
le  Mahâparinihbana  pâli,  le  corps  du  Tathâgata  fut  placé  dans 
une  auge  à  huile  [teladoni i  et,  suivant  d'autres  textes,  dans  un 
cercueil  plein  d'huile  parfumée 

La  comparaison  de  ces  diverses  sources  révèle  plusieurs  dif- 
férences. Primitivement,  c'était  pour  le  conserver  jusqu'à  l'in- 
cinération qu'on  trempait  le  cadavre  dans  un  bain  d'huile  . 
Or  d'après  les  anciens  Parinirvâna-sutra ,  le  Buddha  n'aurait 
été  mis  en  bière  qu'une  semaine  après  >on  décès  64  la  créma- 

ClLAKO,  Bestattuitgsgebrâuclie ,  p.  S^. 

Râmâyana  .  II,  6  liv. 

\  >ir  supra ,  Les  stances  de  lamentation  .  p.  5 1  '■■ 

Artuellfim'i't  encore  au  Tirhut.  pour  conserver  les  corp>  dont  l'incinéra- 
tion a  été  relardée,  ou  a  recours  à  un  procédé  qui  rappelle  l'usage  ancien.  Le 
fait  a  été  signalé  par  Grierson,  Jour».  Ray.  As.  Soc.  Lomdon,  1906,  p.  ioo3  : 
Tin  1877  1  was  in  Madhubanî.  on  tlie  Népal  frontier,  just  at  the  tiiue  «»f  Jang 
Balladur-  death  a  few  miles  awav  in  the  Tarai.  Natives  told  me  that  the  bodv 
wa<  ki'pt  in  a  trough  ildrona)  ûlled  uritfa  Bonéj  for  quite  a  long  time,  whilc 
his  vives  «ère  heing  sent  from  Kathmàudù,  so  that  une  or  more  (I  forget  hou 
nian\  1  should  beeome  «rtï  at  1  ■  ï  —  crémation.- 
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lion  aurait   eu   lien   le  même  jour.   Dan  .millions,   tout 

procédé  d'embaumement  était  superflu. 

D'autre  DflPt,  l'exemple  de  Dararatha  montre  qu'avant  de 
brûler  un  corps  dont  la  crémation  avait  été  dill'érée,  on  le 
relirait  du  bain  d'huile,  où  il  macérait.  Pour  le  Buddha,  on  ne 
procéda  pas  ainsi.  C'est  dans  la  (eladuni  hermétiquement  close 
qu'il  aurait  été  incinéré,  Sur  dey 2  points,  la  tradition  boud- 
dhique est  donc  en  désan  ord   avec  les  usages  brahmaniques. 

L'emploi  delà  trltuloni  étant  uni'-  pratique  exceptionnelle,  ce 
n'est  certainement  pas  sans  raison  que  ce  rite  a  été  introduit 
dans  le  cérémonial  des  funérailles  du  Buddha.  Si,  dans  l'état 
actuel  des  textes ,  il  paraît  fait  à  rontre-sen^  et  sans  aucune 
utilité,  c'est  sans  doute  parce  qu'à  l'époque  où  nos  Parinirvana- 
sutra  lurent  compilés,  certaines  circonstances  ayant  changé, 
la  tradition  ancienne  avait  perdu  sa  raison  d'être  et  sa  signi- 
fication. 

D'après  les  sources  non  bouddhiques,  on  pouvait  employer 
la  tflndani  dans  deux  cas  ;  lorsqu'on  attendait  1'olliciant  ou  le 
fils  absent,  ou  bien  lorsque  le  mort,  décédé  en  pa\s  étranger, 
devait  être  emporté  dans  une  autre  région.  Nou6  avons  vu  que 
la  première  alternative  était  exclue.  Il  ne  reste  que  la  seconde  : 
le  Buddha  étant  mort  en  pays  étranger,  sa  dépquille  devait 
être  transférée  ailleurs. 

Cette  dernière  explication  ne  laisse  pas  d'être  vraisemblable. 
En  fait,  le  Buddha  mourut  au  cours  d'un  voyage.  Pour  des 
raisons  qui  n'apparaissent  pas  clairement  dans  les  récits  des 
funérailles,  mais  que  nous  tâcherons  bientôt  de  dégager,  on 
pouvait  désirer  transporter  son  corps  loin  des  lieux  où  il  était 
mort  inopinément.  Si  cette  coujeciure  éj^j|  démontrée ,  |e  rite 
de  la  mise  en  bière  s'expliquerait  sans  ditlirullé,  conlornieneiil 
à  la  tradition  brahmanique.  Sinon,  il  semble  impossible  d'en 
rendre  compte. 

Nous  sommée  donc  amené  à  supposer  que,  dans  le  cérémo- 
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niai   |e    p)ui   ancien,  le  Buddha  était  déposé  dans  un«-  auge 
pleine    d'huile   parfum  qu'on    voulait    conserver    «on 

corps  pendant  (pion  le  transporterait  ailleurs.  Plus  tard,  on 
admit  que  la  crémation  gvait  eu  lieu  sur  le  territoire  même  de 
kuçinârâ,  probablement  dans  un  délai  fort  court,  et,  bien  que 
dans  ces  conditions,  tout  embaumement  devint  inutile,  on 
!  va  le  souvenir  de  la  u-liuloni  primitive.  Plus  tard  enfin, 
quand  on  prolongea  jusqu'à  sept  jours  l'intervalle  entre  la 
mort  et  la  crémation,  l'emploi  du  cercueil  plein  d'huile  aurait 
pu  trouver  dans  cette  circonstance  une  nouvelle  justification. 
Mai-  la  raison  d'être  de  cette  pratique  était  si  bien  oubliée 
qu'on  ne  se  soucia  point  de  la  rendre  vraisemblable.  La  dilli- 
culté  de  réunir  dans  une  bourgade  mille  linceuls  d'étoffe  pré- 
cieuse obligeait  d'ailleurs  à  remettre  au  septième  jour  le  rite 
de  l'ensevelissement.  On  recula  donc  la  mise  en  bière  jusqu'à 
cette  date,  c'est-à-dire  à  un  moment  où  la  conservation  dans 
l'huile  n'avait  plus  aucune  utilité. 

Cette  construction   repo-e  tout  entière  sur  l'hypothèse  que 
les  restes  du  Buddha   décédé  à  kuçinara  devaient  être  ti 

■;illeur>.  Sur  ce  point,  les  Parinirvâna-sutra  n'apportent 
aucun  témoignage  direct  :  ces  grandes  œuvres  systématiques 
ont  été  plusieurs  l<  I  au  crible  des  compilateurs.  Mai- 

la  littérature  des  contes,  naïve,  désordonnée,  populaire,  con- 
tient de  pi  j  indication-.  L)hs  huit  tombeaux  qui.  d'après 

>urces  savantes,  auraient  été  élevés  sur  le-  cendr- 
Bhagavat,  les  contes  en  négligent  généralement  sept.  Pour 
qui  les  lit  san>  pivvvntion,  il  semble  que  le  corps  entier  du 
Buddha  dut  être  déposé  au  bord  d'un  Meuve,  probablement 
sur  la  rive  du  Gange.  Qfl  procéda  était  conforme  au*  usages 
brahmaniques  qui  vuulaient  que  le  corps  d'un  ascète  lut 
inhumé  auprès  d'un  Meuve  allant  se  jeter  dans  la  mer  ■  .  Si, 

W  Cal  vxd.  Bestattungtgef/rihiche .  p.  cj-'i. 
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suivant  la  tradition  populaire,  celle  coutume  fut  observée 
après  la  mort  du  Çramana  Gautama,  la  nécessité  d'emporter 
son  corps  à  une  grande  distance  de  Kuçinârâ  expliquerai!  rem- 
ploi de  la  trl/nloni  et  l'embaumement  provisoire.  La  discussion 
de  cette  importante  question  trouvera  sa  place  d;ms  un  cha- 
pitre ultérieur. 


Après  la  toilette  funèbre,  le  corps  était  porté  solennelle- 
ment au  lieu  de  la  crémation.  Les  rites  de  cette  cérémonie 
étaient  très  divers  suivant  les  écoles. 

La  bière  était  portée  soit  par  des  serviteurs  âgés,  soit  par 
d'autres  personnes  âgées  en  nombre  impair,  ou  bien  par  <l«'x 
parents  proches  ou  éloignés,  de  même  caste  que  le  défunt,  ou 
encore  par  des  porteurs  salariés,  etc.  (,).  On  faisail  donc  appel 
tantôt  à  des  égaux  tantôt  à  des  inférieurs. 

Le  cortège  groupant  les  porteurs  d'objets  rituels,  les  chan- 
teurs et  les  parents  quittait  généralement  la  ville  par  la  porte 
orientale  ou  occidentale.  D'après  un  texte  tardif (2),  un  Brah- 
mane devait  sortir  par  la  porte  orientale  et  un  Ksalriva  par 
celle  du  nord.  On  se  dirigeait  ensuite  vers  le  sud-est  et  des  rites 
complexes  avaient  lieu  sur  toute  la  longueur  du  parcours. 

L'épopée  dépeint  cette  cérémonie  sous  les  couleurs  les  plus 
brillantes.  Dans  le  Râraàyana,  le  corps  de  Havana,  prince  dei 
Râksasa,  est  porté  par  des  dvija  sur  une  bière  dorée,  ornée 
de  banderoles  multicolores  et  jonchée  de  Heurs,  au  son  dcâ 
chants  et  des  instruments  de  musique.  Les  (émues  du  harem 
suivent  en  pleurant  et  le  cortège  se  dirige  vers  le  Sud 

Sur  la  façon  dont  le  corps  du  Buddha  fut  porté  au  lieu  de  la 
crémation,  les  textes  anciens  s'accordent  dans  l'ensemble.   Le 

O  Galand,  Bettatlungtgebrâvchê ,  n,  ao. 

(*>  Mann  ,  \ ,  <)•> ,  cité  par  Caland, 

W    Ilaiiuujtiiiii .  \  I  .   mi. 


189 

Parinirvana-sutra  d">  Mûlasarvâstivadin  ainsi  que  le  Mahâ- 
barinibbâna  pâli  nous  apprennent  que  les  Mafia  voulaient 
opérer  d'une  certaine  manière,  mais  qu'ils  en  furent  empêchés 
parles  dieux.  Cette  indication  nVsl  pas  négligeable.  Il  arrive 
que  les  écrivains  sacrés  mentionnent  ainsi,  uniquement  pour 
v  contredire,  d'anciennes  traditions  autrefois  admises  dans  les 
communautés  bouddhiques  et  qui  plus  tard  ont  été  remp! 
par  d'autres.  <  >a  en  a  vu  un  exemple  dans  le  Fo-ptm-m-yutm- 
Liittr  '  à  propos  du  lavage  du  corps  du  Buddha.  11  semble  éga- 
lement que  la  façon  dont  les  \Ialla  voulaient  transporter  le 
défunl  soit  un  rappel  d'usages  archaïques. 

Les  versions  chinoise  et  tibétaine  du  Vinaya  des  Ifôlasar- 
vâstivâdin  présentent  en  cet  endroit  des  variantes  instructives; 
nous  donnons  ci-après  la  traduction  des  passages  parallèles  : 

Dul-va,  XI,  fol.  64ib-6i- 

Alors  les  principaux  d'entre  les  chefs  des  Malla  dirent  aux  Malla  de 
la  ville  de  kuça  :  -<»  vous,  familles  des  Malla  qui  vous  rassemblez  ici 
en  foule,  sages  habitants,  écoutez!  Que  les  femmes  et  les  fill- 
Malla  fassent  pour  Bhagavat  un  dais  d'étoffe  !  Que  les  femmes  des  Malla 
et  les  jeunes  gens  mettent  en  place  la  bière  de  Bhagavat  !  Et  nous  l'hono- 
rerons, le  glorifierons,  le  vénérerons  et  lui  rendrons  hommage  avec  des 
parfums,  des  guirlandes,  de  l'encens,  (des  parfums)  en  poudre  et  des 
airs  de  musique.  Nous  irons,  à  partir  de  la  porte  occidentale  de  la  ville 
•  le  kuça.  nous  placer  au  centre  même  de  la  ville  et  nous  en  sortirons 
par  la  porte  orientale.  Nous  traverserons  la  rivière  Riche  i  Hiranya- 
vatï)  3  :  noua  nous  arrêterons  auprès  du  Caitya  où  les  Malla  attachent 
leurs  ornements  de  télé  I  Makuta-bamlli  nous  allumerons  le 

bûcher. - 

Ensuite  les  Malla  de  la  ville  de  kuça  ayant  entendu  qu'ils  pouvaient 
agir  à  leur  guise,  les  femmes  et  les  tilles  des  Malla  disposèrent  des  dais 

t .  supra ,  p.  17. 
;    La  traduction  de  Csoma,  reproduite  par  Foucaui  (Lalita-Vistara,  appen- 
dice,   ;  «^sente   des  lacunes  considérables.    (Test    plutôt  un    résumé 
qu'une  véritable  traduction. 
Tib.  chu  bo  dbyig  Idan. 
1     Tib.  gyad  gyi*  dbu  rgyan  btags  pa't  î-hud  rten. 
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d'étoffe  pour  Bhagavetl  ;  les  femmes  dw  Malla  el  les  jeunes  {[«mis  voulurent 
soulever  la  biètâ  rie  Bhagavat;  mais  ils  ne  purent  soulever  la  bière  de 
Bhagavat. 

L'âyusmal  Aniruddha  dit  à  l'a\  usinai  Ananda  :  irA\  usinai  Ananda, 
1rs  Malla  de  la  ville  de  Kura  ne  peuvent  soulever  la  Hère  dé  Mhajjaval. 
Kt  pourquoi?  (l'est  que  1  « *l  est  le  dessein  des  dieux.  —  Âyu-mal  ani- 
ruddha. quel  est  doue  le  dessein  des  dieux?  —  Les  dieux  pen-enl  : 
Qtte  les  femmes  el  les  (illes  des  Malla  Cassent  un  dais  d'étoffe  pour  Hha- 
;;aval  !  Oue  les  Vlalla  el  leurs  lils  portent  la  bière  (fc  Bhagaval  !  Kl  nous. 
nous  l'honorerons ,  le  glorifie  rôtis,  le  vénérerons  et  lui  rendrons  hoin- 
ina^e  axer  des  parfums  célestes,  des  <;uirlaii(les.  de  l'encens,  (des  par 
liimsi  en  poudre  el  des  airs  de  musique.  A  partir  de  la  porte  occiden- 
tale de  la  ville  de  Kuça,  on  ira  se  placer  au  centre  même  de  |,-i  ville,  cl 
on  en  sortira  par  la  porte  orientale.  \près  avoir  traversé  la  rivière  liiclir. 
on  s'arrêtera  auprès  «lu  (laitya  où  les  Malla  attachent  leurs  ornements  île 
tête  et  OU  allumera  le  hùcher.  —  A\usmat  Aniruddha.  qu'il  soit  donc 
fait  suivant  la  volonté  des  dieux!» 

Ensuite  l'àyusniat  Ananda  dit  aux  Malla  de  la  ville  de  kuça  :  «Sage* 
habitants  1  vous  ne  pouvez  soulever  la  bière  de  Bhagavat  Ml  pourquoi  1 

(l'est  (pie  tel  est  le  dessein  des  dieux.  —  Vénérable  Ananda.  quel  e>| 
donc  le  dessein  des  dieux?.  .  .  (etc.,  comme  ci-dessus). 

I  iniii/n  des    Miilostirnixlinirii)) ,  trad.  Yi-tsing. 
(Trijill.,  éd.  Tokyo.  Wll.  •• .  |>.  se,',  roi.   .8.) 

Or  parmi  les  Malla  était  un  vieillard.  Il  dit  aux  gétis"  :  ifO  von-  ipn 
('les  ici  en  foule!  (pie  les  femmes  porl"til  des  banderoles  et  des  mi- 
llainmes:  ipie  les  hommes  soulèvent  la  hière!  Et  nous,  nous  apporterons 
en  offrande  toutes  sortes  de  lleurs.  de  soieries  ,:i  ramages,  d'onguents, 
de  parfums  en  poudre,  d'encens  èl  nous  ferons  entendre  de  la  musique. 
.Nous  entrerons  dans  la  ville  de  kucinara  par  la  porte  occidentale  el  dOtià 
en  sortirons  par  la  |)orte  orientale.  traversant  la  rivière  Sable  d'or". 
nous  irons  jusqu'au  Caitya  où  les  Malla  suspendent  leur  coifftift 
dans  ce  lieu  excellent,  nous  déposerons  '  le  corps)  et  |  incinérerons.  * 

Alors  les  gens  ayant   entendu  ce>   paroles   s'avancèrent    lous  en 
bousculant,  désireux  de  soulever   le   cercueil   d'or.  Mais  bien  qu'ils  \ 
employassent  à  la  fois  toutes  leurs  forces,  ils  ne  purent  le  faire  bouger. 

Alors  l'âyusmal  Ananda  dit  au  vénérable  Anuruddha  :  ffLes  Malla  tft 

o.  Ghin.  £  ?<J?  fpf . 


la  tille  de  km  inârâ.  bien  quils  y  emploient  tontes  leurs  forr  - 

veut  remuer  la  cercueil  dPor  du  Tathâgata.  Je  n'en  san  pas  la  raison.  - 

ïei-able  ili'  ::eu\.  Ils  vpuleul  que 

;ens  du  peuple  fassent  ainsi  :  que  les  femmes  portent 

des  banderoles  et  des  oriflammes,  que  les  hommes  soulèvent  la  bière 

auguste  et  qu'il»  suivent  le  Tathâgata  décemment,  respectueusement  et 

en  bon  ordre,  i  Et  ils  pensent»  :  -.Nous  autres  deva.  nou*  porterons  en 

même  temps  des  fleurs  et  des  soieries  à  ramages:  nous  brûlerons  en 

abondance  des  parfums  merveilleux  :  noos  ferons  entendre  une  musique 

et   nous  présenterions  de  larges  offrandes.   On  entrera     dans  ia 

♦Me)  par  la  porte  occidentale  et  on  en  sortira  par  la  porté  orientale. 

TraTprsant  la  rivière  Sable  d'or,  on  ira  jusqu'au  T.ailva  <.ù  1.  s  >lalla 

suspendent  leur  coilt  parc»1  que  la  décence  n'est  pas  observée 

qu'on  ne  peut  remuer  la  bien 

Alors  l'âyusmat  Ananda  dit  au  vénérable  :  -S'il  en    est    ainsi,  qu'il 

soit  fait  suivant  la  volonté  des  dieux.-  Alors  les  M  alla  se  conformant  au 

es  dieux  disposèrent  tout  comme  il  a  été  dit  plus  haut  et  ils 

purent  alors  prendre  la  bière,  ils  la  soulevèrent  légèrement  et  se  mirent 

en  marche  en  l'emportant. 

deux  versions  diffèrent  principalement  dans  l'énoncé 
itentions  des  Malla.  Daprè>  le  Dui  de  kuci- 

nAra  voulaient  que  le  cercueil  fût  porté  par  de-  fermi 
jeunes  gétift.  Suivant  la  version  de  ^i-hin';.  le  vieillard  qui 
harangua  la  foule  proposait  que  la  biêife  fui  exclusivement 
portée  par  des  homme-.  Ainsi,  dans  la  version  chinoise.  |. 
préjugé  contre  les  femme-  -'allirme  plu?  nettement  que  dans 
le  Du!-va.  Va-t-on  pas  là  une  nouvelle  manifestation 
tendance  à  éliminer  des  funérailles  du  Buddha  tout  élément 
féminin  ?  Il  semble  que  le  rédacteur  du  teîte  traduit  par  Yi- 
tsing  ait  consciemment  altéré  un  récit  ancien  qui  se  serait  con- 
plus  pur  dans  le  I)ul-va.  En  d'autres  terri  raioo 

tibétaine  reposerait  sur  une  recension  du  Parinir\ana-sutra  des 
Mûlasarvâstivadin  plus  archaïque  que  le  manuscrit  utilise' 
Vi-t-ing     .  Nous  avions  déjà   cette  impression  en    comparant 

11  )  On  sait  i>iun  tibétaine  est  moios  ancienne  que  la  version  chi- 


dans  les  deux  langues  les  dernières  instructions  du  Maître  à 
\nanda(1'.  On  verra  plus  loin  que  la  même  conclusion  s'im- 
pose quand  on  analyse  les  textes  relatifs  à  la  crémation 

A  quoi  tenait  le  désaccord  des  dieux  el  des  Malla'.'  Dans  le 
Dul-va,  les  dieux  s'opposent  au  départ  du  cercueil  pour  deux 
raisons  :  ils  ne  veulent  pas  qu'il  soit  porté  par  des  fenmx's  et 
ils  désirent  contribuer  pour  une  part  à  la  majesté  du  cortège. 
Le  premier  motif  est  de  beaucoup  le  plus  important  car  du 
moment  où  les  deva  voulaient  participer  à  la  cérémonie,  ils  le 
pouvaient  sans  tarder.  Dans  la  recension  utilisée  par  Vi-lsinif, 
la  véritable  cause  du  retard  ayant  été  supprimée,  il  fallut 
trouver  de  nouveaux  motifs  pour  expliquer  la  résistance 
opposée  par  les  dieux  :  on  supposa  donc  que  les  Malla  s'étaient 
précipités  en  désordre  vers  le  cercueil  et  que  les  dieux  axaient 
été  choqués  de  ce  manque  de  respect. 

Rapprochons  maintenant  du  double  récit  des  Mûlasarvâs* 
tivâdin  le  texte  correspondant  du  Mabaparinibbàna  pâli  : 

MAHÂPiRINIBBÂyA-SuTTA  ,    VI,    8    a8. 

(D'après  ta  trad.  Rhys  Davids.) 
.  .  .  Alors  le  septième  jour  les  Malla  de  Kusioârâ  pensèrent  :  rrPortooi 
le  corps  du  Bhagavat  par  le  Sud  et  hors  de  la  ville  jusqu'à  un  lieu  au 

noise.  Mais  ceci  ne  préjuge  nullement  la  question  de  la  dite  des  recensions 
qu'utilisaient  tes  traducteurs. 

"'  Cf.  supra,  Les  stances  de  lamentation,  p.  5 16-^17.  D'après  le  Ihil-m . 
le  COrps  du  rakravarlin  devait  être  placé  (tans  un  cercueil  de  fer  plein  d'huile 
végétait,    recouvert  d'un  double  couvercle  de  fer.  Dans  la  version  chinoise,  ceci 

est  remplacé  par  un  cercueil  d'or  rempli  d'huile  parfumée,  recouvert  d'un  cou» 
verclo  d'or.  La  seconde  rédaction  est  évidemment  plus  raffinée,  plus  pompeuse, 
plus  tardive  que  la  première.  De  même,  à  propos  du  cortège  funèbre,  il  n'est 
question  du  ttcercuefl  d'oi-n  que  dan-  ls  version  chinoise.  On  remarquera  en 
outre  que,  dans  le  Dul-va,  Anuruddha  et  Ànanda  se  donnent  l'un  a  l'autre  le 
même  \àbn  (clie-dan-ldan-pa  —  iyttSffMtf),  comme  de-  égaux.  Dans  la 
chinoise,  au  contraire,  ràyuemal  Ananda  parle  au  Vénérable  Inuruddha.  G| 
protocole  trahit  des  influences  favorables  à  Anuruddha  qui,  nous  l'avons  déjà 
signalé,  vmi  un  phénomène  tardif. 
<*>  Cf.  m/ra.p.  38  et  k ». 
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sud  ol  en  dehors  de  la  ville,  en  l'honorant,  le  vénérant,  le  respectant  et 
lui  rendant  hommage  avec  des  danses,  des  chants  el  des  airs  de  musique, 
■vec  des  guirlandes  et  des  parfums;  et  là,  au  sud  de  la  ville,  faisons  la 
crémation.  - 

Et  là-dessus,  huit  chefs  d'entre  les  Malla  baignèrent  leur  tète  et  se 
couvrirent  de  vêtements  neufs  dans  le  dessein  de  porter  le  corps  du 
Bbagavat.  Mais  voici  qu'ils  ne  purent  le  soulever  ! 

Alors  les  Malla  de  Kusinâri  dirent  au  vénérable  Anuruddba  :  -Sei- 
gneur, quelle  peut  être  la  raison  pour  laquelle  huit  chefs  des  Malla  qui 
ont  baigné  leur  léte  et  se  sont  couverts  de  vêtements  neufs  dans  le 
dessein  de  porter  le  corps  du  Bbagavat,  ne  peuvent  le  soulever? 

—  C'est  parce  que  vous,  ô  Vasettha,  avez  votre  dessein  et  que  les 
esprits  ont  un  autre  dessein. 

—  Quel  est  donc  le  dessein  des  esprits  ".' 

—  Votre  dessein,  ô  Vasettha,  est  celui-ci  :  Portons  le  corps  du 
Bbagavat  par  le  Sud  et  hors  de  la  ville.  .  .  ;  mais  le  dessein  des  esprits, 
ô  Vasettha.  est  le  suivant  :  Qu'on  porte  le  corps  du  Bbagavat  par  le 
Mord,  au  nord  de  la  ville  et,  y  entrant  par  la  porte  septentrionale, 
qu'on  le  porte  à  travers  la  ville  jusqu'au  centre  de  la  cité.  Puis,  sortant 
pur  la  porte  orientale,  en  honorant  le  corps  du  Bbagavat,  en  le  véné- 
rant, le  respectant  et  lui  rendant  hommage  avec  des  danses  rélestes, 
les  (liants  et  ih-^  airs  île  musique,  des  guirlandes  et  des  parfums. qu'on 
K  porte  au  eetiya  des  Malla  nommé  Makula-bandhana.  à  l'est  de  la 
\ille.  et  qu'on  \  lasse  la  crémation. 

—  Soit,  Seigneur  !  conformons-nous  nu  intentions  des  esprits! 

Dans  ce  dernier  récit,  il  n'est  nullement  question  des  fein- 
Ibcs  de  kuçinàrâ.  L'intervention  des  dieux  n'est  plus  nécessaire 
pour  les  écarter  :  les  écrivains  sacrés  ont  simplement  omis  de 
parler  d'elles.  D'autre  part,  ce  ne  sont  plus  des  Malla  quel- 
conques qui  portent  le  cercueil,  mais  huit  personnages  choisis 
parmi  les  chefs  de  la  cité.  A  tous  ces  égards,  le  récit  des 
Sthavira  paraît  plus  évolué,  plus  élaboré  que  celui  des  Mùla- 
sai  vâstivâdin,  au  moins  dans  la  traduction  tibétaine. 

Par  contre,  dans  l'exposé  du  projet  des  Malla,  les  rédac- 
teurs du  texte  pâli  ont  conservé  un  détail  archaïque  fort  inté- 
ressant qui  manque  dans  les  deux   versions   des  Mulasarvâs- 
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li\;nliii  :    les    li;i!)il;tnts    de    kucinara .    nous   dit-on.   voulaient 

porter  le  corps  du  Bhagavat  «par  lé  Sud  et  hors  de  la  vîXIÊ 
jnsqu  à  un  endroit  au  Sud  et  en  dehors  de  la  ville».  Cette  intem 
tion  était  en  harmonie  avec  les  anciennes  conceptions  védiques] 
Le  Sud  étant  la  région  des  mânes,  on  devait  porterie  eadavrl 

dans  la  direction  du  Sud,  et  d'autre  part,  le  mort  étant  \\i\  «-Ire 
impur  dont  le  contact  était  dangereux  aux  vivants,  <>n  devait  le 
tenir  à  l'écart  des  agglomérations  urbaines,  l'emporter  saifl 
pénétrer  dans  la  cité  jusqu'à  un  lieu  hors  de  la  ville.  Ici  encore 
le  projet  des  Malla  est  combattu  par  les  dieux.  Ceux-ci  veulent 
qu'on  porte  le  cercueil  par  le  Nord,  au  nord  de  [a  ville  et,  y 
entrant  par  la  porte  septentrionale,  qu'on  le  porte  à  travers  ta 
ville  jusqu'au  centre  de  la  cité,  pour  en  sortir  ensuite  pal 
l'Est.  On  retrouve  ainsi  en  présence,  dans  le  récit  des  Sthavira. 
les  deux  théories  qui  nous  ont  déjà  paru  rendre  compta  del  UNE 
ditions  relatives  à  l'exposition  du  cadavre.  Le  Buddha-hnmme 
devait  être  couché  tête  au  Sud  puis  porté  vers  le  Sud, dans  1 
direction  des  mânes.  Le  Buddha-dieu  sera  couché  tête  al 
Nord  et  emporté  vers  le  i\ord,  puis  dans  la  direction  de  l'Kst , 
le  Nord  et  l'Est  étant  des  régions  sacrées  '*.  Le  désaccord  dd 
Malla  et  des  dieux  est  l'image  du  conflit  entre  ces  deux  thèse! 
dont  la  seconde,  plus  récente,  tinit  par  triompher  de  la  pre- 
mière. En  ce  (pii  concerne  la  direction  et  le  parcours  du  cor- 
tège, la  rédaction  des  Mulasarvastivadin  est  donc  mon, 
chaïque  que  celle  des  Sthavira  puisque,  dans  celle-là,  m 
Malla  admettent   d'eftbiée   et   sans   \   être  contraints,  (pie  li 

1  L'effort  des  écrivains  bouddhistes  pour  contraster  les  funérailles  du  Hud 
dha-dicu  el  celles  des  hommes  ordinaires  n'apparaît  pas  seulement  dans  I» 
choix  de  l'orientation.  Dans  les  suint  brahmaniques,  les  porteurs  de  I 
sonl  en  nombre  impair;  les  parents  qui  prennent  place  dans  le  cortège  doivei 
répandre  de  la  poussière  sur  leur  tête  el  sur  leurs  épaules  (Cal and,  Hetlal- 
lungtgebrâuche j  p.  ao  et  31).  Dans  le  Mahôparinibbâna-Sutla ,  au  contraire.  !■'• 
porteurs  sont  au  nombre  de  huit;  ils  se  sont  lavé  la  tête  et  se  sont  couverts  d< 
vêtements  neufs,  connue  il  convient  |><>ur  approchée  d'un  être  pur. 
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Buddha  mort  pourra  pénétrer  jusqu'au  centre  de  leur  vole  «*t 

en  sortir  parla  porte  orientale. 

Au  total,  dans  les  Parinirvàna-sûtra  de  ces  deux  sectes 
les  projets  des  Malla  traduisent  des  conceptions  fort  anciennes. 
Ils  voulaient,  d'après  le  récit  des  Mulasarvâstivfidin,  faire 
porter  par  des  femmes  la  bière  du  Buddha  et,  d'après  le  texte 
pâli,  la  porter  au  sud  de  la  ville  sans  pénétrer  dans  l'enceint" 
de  Kucinarâ.  L'un  et  l'autre  dessein  s'inspiraient  de  repr 
talions  religieuses  remontant  sans  doute  à  l'époque  védique, 
sîitra  brahmaniques  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  choix 
de  la  porte  par  où  doit  surlir  le  cortège  funèbre.  .Mais,  même 
un  texte  tardif  comme  le  Code  de  Manu  prescrit  encore  dé  Hb 
diriger  vers  le  Sud-Est.  Dans  le  Râmâvana,  le  corps  de  Râvana 
niporté  vers  le  Sud. 

Les  anciens  rituels  n'indiquent  pas  expressément  quel  devait 
être  le  sexe  de  ceux  qui  portaient  la  bière;  on  voit  seulement 
que  ce  contact  impur  était  souvent  laissé  aux  individus  de  basse 
condition.  Toutefois,  dans  certaines  écoles,  on  dut  admettre 
de  bonne  heure  que  cette  tâche  n'avait  rien  d'avilissant; 
tantôt  on  \  employait  des  serviteurs,  tantôt  on  v  conviait  les 
fils  du  défunt  ou  des  personnes  appartenant  aux  castes  supé- 
rieures. Dans  l'épopée,  le  corps  des  princes  est  porté  par  des 
dvija.  Dès  lors  on  s'explique  la  résistance  opposée  par  les  dieux 
quand  les  Malla  voulurent  confier  cette  besogne  à  des  femmes: 
c'était  plutôt  le  rôle  des  Malla  eux-mêmes ,  ou  mieux ,  des 
chefs  de  kin;inarâ,  comme  dans  la  rédaction  pâlie. 

On  a  vu  plus  haut  par  quel  progrès  les  femmes  avaient  été 
de  bonne  heure  écartées  de  la  scène  des  lamentations.  Les 
voici  maintenant  exclues  de  l'office  de  porteuses;  le  Buddha 
fils  de  roi  et  roi  lui-même  ne  devait  être  porté  que  par  de 
nobles  ksatriya.  Plus  tard,  le  zèle  des  conteurs  les  entraîna 
encore  plus  loin.  A  la  place  où  le  sutta  pâli  n'admet  plus  que 
les  chefs  des  Malla,  des  récits  tardifs  introduisent  les  dieux 

33. 
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les  plus  puissants;  dans  le  Fo-pan-ni-\uan-king,  la  bière  du 
Buddlia  est  portée  par  Çakra,  Brahmâ,  Luanda  el  des  rois(,l 


Les  sûtra  brahmaniques  contiennent  de  nombreuses  pres- 
criptions concernant  le  choix  d'un  emplacement  pour  la  cré- 
mation, l'aménagement  et  la  purification  du  terrain,  l'érection 
du  bûcher,  les  rites  qui  précèdent  l'incinération  et  la  crémation 
elle-même.  Les  auteurs  bouddhiques  ne  disent  presque  rien 
sur  ce  sujet.  Nous  ne  trouvons  guère  à  glaner  dans  les  textes 
les  plus  anciens  que  les  indications  suivantes  (2)  : 

.  .  .Us  construisirent  un  bûcher  avec  toutes  sortes  de  parfums  et  ils 
y  placèrent  le  corps  du  Bhagavat  (MahâparinibbâHa-Sutta,  M.  S  35). 

. .  .Us  amassèrent  toutes  sortes  de  bois  odoriférants  dans  l'intention 
de  le  brûler  (Dul-va,  XI,  p.  644,  ligne  3). 

Dans  le  passage  correspondant  de  la  version  chinoise,  il 
n'est  question  que  de  «bois  odorant (3)»,  tandis  qu'un  peu  plus 
haut,  dans  l'énoncé  des  dernières  instructions  du  Buddlia,  il 
est  prescrit  de  brûler  son  corps  avec  «du  bois  de  amdana  ainsi 
que  des  parfums  des  rivages  de  la  mer^i». 

Toutes  ces  indications  sont  sensiblement  concordantes:  il 
en  résulte  que  le  corps  du  Buddlia  aurait  été  brûlé  avec  toutes 
sortes  de  parfums.  Ce  détail  osl  très  important  en  ce  qu'il 
caractérise  les  funérailles  rovales  par  opposition  à  celles  des 
autres  hommes.  Dans  les  cas  ordinaires,  les  rituels  prescrives! 
uniquement  l'emploi  de  bois  propre  au  sacrifice (5).  L'incinéra 

(1>  (if.  Tripil. ,  éd.  Tok.,  XII,  m,  p,  to\  coL  18. 

'*'  Dans  la  scène  de  la  crémation  est  intercalé  1»'  récit  du  voyage  < I* •  Kâçyap*. 
Cet  épisode  n'est  pas  à  proprement  parler  un  élément  du  cérémonial  funèbre; 
nous  nous  proposons  de  l'examiner  à  pari  dans  un  chapitre  ultérieur. 

W  Cf.  Tripil.,  éd.  Tok.,  XII,  a,  p.  86b,  col.  17. 

M    Voir  sujira  ,  Lcit  stances  tir  laniriitatiim  .  p.  ai  7. 

W  Caland,  Bmtattungigtbrdneht ,  p.  35. 
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tion  avec  des  parfums  était  le  privilège  des  rois.  Dans  le 
Râmâyana,  le  bûcher  de  Râvana  est  lait  de  bois  de  santal,  de 
padmaka  et  d'uçira  ' .  Au  moment  de  la  crémation  de  Daça- 
ratba,  les  assistants  jettent  sur  le  bûcher  du  bois  de  santal, 
de  l'agora  et  toutes  sortes  de  parfums  *-■.  De  même,  dan;,  kl 
Maha-Bhârata,  le  corps  de  Bhisma  est  brûlé  avec  du  bois  de 
santal,  de  l'aloès  noir  et  toutes  sortes  de  bois  odoriférants  .  11 
serait  facile  de  multiplier  les  exemples.  Toutes  les  fois  que  les 
poètes  épiques  décrivent  les  obsèques  d'un  héros,  ils  men- 
tionnent l'emploi  de  parfums  pour  la  crémation  .  Ce  Irait 
caractéristique  est  passé  dans  les  écritures  bouddhiques.  De 
même  que  l'ensevelissement  dans  des  paires  de  vêtements, 
c'est  un  élément  essentiel  des  funérailles  rovales.  En  emprun- 
tant ces  usages  au  cérémonial  le  plus  pompeux,  les  écrivains 
sacrés  se  proposaient  certainement  d'assimiler  le  Buddha  aux 
Cakravartin. 


Dans  plusieurs  écoles  brahmaniques,  notamment  chez  les 
Baudhâyana,  les  Vaikhânasa  et  les  Gautama,  on  prescrivait 
d'arroser  le  bûcher  avant  la  crémation;  mais  généralement  ce 
rite  avait  lieu  quand  le  corps  était  réduit  en  cendres;  un  des 
assistants,  le  maître  des  cérémonies,  l'épouse  ou  le  fds  du 
mort,  prenait  alors  une  cruche  pleine  d'eau  et  en  arrosait  le 
bûcher  °.  Cet  usage  s'est  même  conservé  assez  communément 
jusqu'à  nos  jours  '.  lue  seconde  aspersion  avait  lieu  ensuite, 
avant  la  récolte  des  os  sur  le  bûcher. 


■tnâyana ,  VI,  1 1 1  et  suiv. 
ÎJ   Râmâyana ,  II,  6U  et  -un. 

■'lâ-Bhârata ,  trad.  Roy,  XIII.  [>.  ~~ 
1    Mahâ-Rhârata ,  trad.  Roy,  I.  p.  379;  XI.  p.  ô*;  XII,  p.  563. 

lvmi.  Bettattungtgebràuche ,  p.  5."»  el  ~ 
6    Cf.  Duhui-  et  Wfleon,  cité?  par  Calind,  ibid.,  p.  ~>-j, 


__♦*(  198  >«—  [36] 

D'après  les  rituels  des  Tatltiriya,   des  Çankhiyana,   (les 

Arvalavana  et  des  kauçika,  les  cendres  devaient  être  arrosées 
d'un  mélange  d'eau  et  de  lait.  On  employait  pour  l'aspersion 
un  rameau  d'udumbara,  de  vetnsa  ou  de  çattuVChei  les  Taitti- 
rïva,  et  dans  plusieurs  autres  écoles,  ce  rite  était  accompagna 
de  la  récitation  de  diverses  formules  dont  les  suivante!  sont 
particulièrement  instructives  W  : 

la  plante  (jiic  tu  ;is  consumée,  Agni,  je  U  sème  de  nouveau. 
Qu'ici  croissent  la  randaduna,  le  kivainliu  et  la  vvalkara  ! 

Que  l'eau  qui  est  en  terrain  sec,  que  l'eau  qui  est  dans  les  mtr 
Que  l'eau  qui  est  dans  la  mer,  que  la  pluie  te  soient  salutaires I 

Que  te  soit  salutaire  l'eau  courante,  salutaire  l'eau  des  fontaines  1 
Que  le  brouillard  te  soit  salutaire;  que  le  gel  te  rafraîchisse! 

Ainsi  les  sûtra  brahmaniques  prescrivaient  deui  aspersions; 
et  tandis  que,  dans  certaines  écoles,  on  n'employait  que  de 
l'eau  à  cet  usage,  dans  d'autres,  on  se  servait  d'un  mélange 
d'eau  et  de  lait. 

Dans  le  Mahàpariniblmna-Sutta,  le  Buddlia .  donnant  à 
Ânanda  ses  dernières  instructions,  ne  spécifie  pas  la  manière 
dont  le  feu  du  bûcher  sera  éteint.  Lé  procédé  n'apparaît  qui 
dans  la  suite  du  récit  : 

Quand  le  corps  du  Buddha  eût  été  brûlé,  des  torrents  d'eau  tonte 
bèreot  du  ciel  et  éteignirent  le  bûcher  de  Bhagavat  Et  des  torrents  d'eau 
jaillirent  des  arbres  sala  [donnant  |  de  l'eau  |  udakotâlab  ;uirent 

le  bûcher  du  Bhagavat.  Les  Malla  de  Kusinirf  apportèrent  aussi  è 
parfumée  avec  toutes  sortes  de  parfums  et  éteignirent  le  hùcher  du 
Bhagavat  {Mahàparmibbâna-Svlta,  VI,  S  a3). 

A  propos  de  l'expression  udakasâlato,  Buddhaghosa  décrit 

ainsi  l'extinction  du  feu  du  bûcher  : 

udakasâlato  li  parivfiretva"  thita-sâlarukkhe  sandh&y'  «'tain  vuttaip 
esam  pi  bi  khaudlntntara-vilapantarelii  udakadliara  nikklianiitva  nibba- 

')  C  a  la  m,  i  tiid.,  |>.  ioi  et  i"!. 
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mmam  bhagavato  citako  mahanlo  f  ?  corr.  -am.  .  .  -am]  samanlâ  patha- 
vim  bhiudilvâ  pi  nanfjala-sîla-niattâ  udaka-vatlï  phalikavatamsaka- 
sadisâ  oggantvâ  citakam  gaçhanti  [eorr.  ganhâti?]  Smnaàgalamlâsùù, 
édit.  de  Rangoon,  II,  p.  177). 

Ceci  est  dit  concernant  les  arbres  sala  placés  à  l'en  tour.  Car  des 
torrents  dVau  sortant  par  les  intervalles  de  leurs  troncs  et  de  leurs 
branches  éteignirent  le  bûcher  de  Bhagavat.  Et  aussi,  fendant  de  tontes 
parts  la  terre,  une  frange  d'eau,  de  la  dimension  d'un  soc  de  charrue, 
semblable  à  une  couronne  de  cristal,  sortant  [de  terre] ,  entoura  le 
bûcher P>. 

Dans  le  Parinirvâna-sùjra  des  Mûlasarvàstivâdin ,  l'extinc- 
tion du  feu  du  bûcher  est  relatée  tout  autrement  que  dans  la 
rédaction  pâlie,  et  les  versions  chinoise  et  tibétaine  de  ce  sûtra 
diffèrent  elles-mêmes  sensiblement  Tune  de  l'autre.  Dans  le 
Dul-va  ainsi  que  dans  la  traduction  de  Yi-tsing,  le  Buddha 
prescrit  que  le  bûcher  doit  être  éteint  avec  du  lait.  Cette 
injonction  se  prêtait  à  diverses  interprétations;  le  rite  pouvait 
être  accompli  avec  du  lait  (ktHraj  de  vache,  ou  avec  du  latex 
[kfira]  sécrété  par  des  arbres.  On  voit  la  première  alternative 

1  Ce  texte  m'a  été  obligeamment  communiqué  par  mon  maître,  M.  Finot. 
Contrairement  à  l'avis  exprimé  par  Rhys  Davids  [Saend  liook»  oj  the  Iîud- 
tllust* .  t.  II,  p.  187,  n.  1),  il  ne  semlile  pas  que  ie  commentateur  ait  voulu 
expliquer  udakatàlutn  par  -du  réceptacle  des  eaux  [souterraines]"'.  Il  faudrait 
alors  corriger  sâldto  et  Bnddhaghosa  aurait  averti  qu'il  s'agit  d'une  seconde 
interprétation  toute  différente  de  la  première.  Peut-être  l'eau  sortant  de  terre 
figurait-elle  dans  certaines  descriptions.  Mail  ici  udakatâlato  ne  peut  signifier 
qu'une  chose  :  «des  arbres  sala  [donnant]  de  feau». 

On  observera  d'autre  part  que  le  second  prodige  rapporté  par  Bttddbagbosa  : 
l'eau  fendant  U  terre  de  toutes  parla,  est  conforme  aux  anciennes  conceptions 
indienne^.  Les  vieilles  théories  eosmologiqaes  exposée*  dans  les  BkémieBhnûtn 
impliquent  l'existence  dos  eaux  souterraines.  La  terre  repose  sur  les  eaux.  Il 
suffit  que  le  sol  soit  troué  ou  fendu  pour  que  l'eau  sourde  à  la  surface.  C'est 
pourquoi,  dans  divers  Jàtaka.  on  voit  surgir  Peau  souterraine  (cf.  Rms  I)a- 
vii)s,  lluddhist  birth  tteriet,  p.  6'i  et  67).  Dans  un  curieux  épisode  du  Mahà- 
Bhàrata,  Arjuna  fait  jaillir  de  feau  simplement  en  perçant  le  sol  avec  une 
flèche  [Mahâ-Bliâratn .  trad.  Roy,  t.  VI,  p.  653).  On  trouve  encore  une  légende 
analogue  dans  la  Râjutarttiiginî  (trad.  Stein,  I,  i5o). 
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se  réaliser  dans  le  Dul-va  et  la  seconde  dans  la  traduction  de 

^  i-tsing  : 

Ensuite  les  Malla  de  la  \illc  de  Kuça  éteignirent  le  feu  avec  «lu  lait; 
;:uis  du  lait  naquirent  quatre  arbres,  savoir  :  an  g»er  can  (jsvà),  an 

srr  si,  i/ii  (kapilCi),  un  rtn  don   (açwttha),  un   u-ilian-ba-ru  (uiliinihurn  |. 
(Diil-ni,  \I,  f.  646',  in  fine.) 

A  ce  récit  s'oppose  celui  de  la  version  chinoise  : 

Alors  les  Malla  de  la  ville  de  KnçinSif  voulurent  arroser  le  (en  avec 
du  lait  de  vache  pour  l'éteindre;  Tandis  qu'ils  ne  l'avaient  point  eocore 
versé,  quatre  arbres  poussèrent  soudain  au  milieu  du  bûcher;  premiè- 
rement  un  arbre  au  latex  couleur  d'or,  deuxièmement  un  irbre  an  latei 
rouge,  troisièmement  un  arbre  de  la  Bodlu  (armithu),  quatrièmement 
un  arbre  udumbara.  De  ces  arbres  il  s'écoula  du  lait  en  suite  que  le  feu 
lut  complètement  éteint.  (Tripit.,  éd.  Tok.,  XVII,  a,  p.  87*.  coL  6.) 

Quand  on  constate  une  différence  entre  le  Dul-va  et  la 
version  de  Yi-tsing,  on  est  d'abord  tenté  de  l'imputer  aux 
traducteurs.  Ici  cette  explication  est  certainement  inadmissible. 

Le  texte  chinois  commence  par  mentionner  la  tradition 
rapportée  dans  le  Dul-va,  puis  il  s'en  écarte  délibérément. 
Les  Malla  voulaient  éteindre  le  feu  avec  du  lait  de  vache;  maki 
ils  n'en  eurent  pas  le  temps;  avant  qu'ils  eussent  mis  leur 
projet  à  exécution,  quatre  arbres  poussèrent  miraculeusement 
dont  le  latex  éteignit  les  flammes.  Chacune  des  deux  traditions, 
étant  attestée  dans  d'autres  ouvrages,  les  traducteurs  m 
pas  responsables  de  la  divergence  que  nous  constatons.  Il  faut 
admettre  que  Yi-tsing  et  lesiotsavas  tibétains  travaillaient  sui- 
des recensions  différentes. 

Le Pan-ni-yuan-king s'apparente  au  Dul-va  puisque,  dans  ce 
sutra,  le  bûcher  cesse  de  brûler  avant  que  les  arbre*,  Ety 
poussent  : 

A  la  fin  de  la  nuit,  le  bûcher  du  Buddha  cessa  de  brûler.  Soudain, 
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qoctreubra  poussèreal  :  un  arbre  sou-chan-ni  §fc  îj|  ^  [mtsthâm 

un  kio-nri-t'ou  $Q  $£  §  (kapittha  >.  un  a-çl,>-t'i  fîpf  jit  f,f  oçmttha) 
et  un  iti-keou-lei  /£  ^nj  ^  (  nyagrodha  |  (Tripit..  éd.  Tdk. ,  XII,  10, 
p.  46' 

Le  Vinava  des  Sarvâstivàdin  reproduit  ce  qu'il  y  a  d'essen- 
tiel dans  le  récit  du  Dul-va  :  l'aspersion  a\ec  du  lait  de  vache. 
Mais  Mahi-Kâçyapa  s'y  substitue  aux  Malla  et  il  n'est  pas  fait 
mention  des  quatre  arbres  merveilleux  : 

Le  liraml  Kâçvapa  M  'lit  en  lui-même  :  -Comment  peut-on  éteindre 
le  feu?-  Ht  il  penM  qu'il  fallait  l'éteindre  avec  du  lait  de  vache.  Au 
moment  même  où  le  Grand  Kâçvapa  lit  cette  réflexion,  il  se  produisit 
soudain  tout  autour  une  mare  de  lait  de  vache,  pur,  parfum»-,  excellent. 
Alnis  le  Grand  Kâçvapa  en  puisa  et,  avec  ce  lait,  il  éteignit  le  feu. 
.  Tripit..  éd.  Tôk. .  XVI.  7,  p.  a 3",  col.  8 

Le  récit  du  grand  Parinirvâna-sûlra  du  Mahâyâna  marque 
le  prolongement  de  la  tradition  rapportée  dans  la  version 
chinoise  du  Parinirvâna-sûtra  des  Mulasarvâstivàdin.  Alors 
que  le  bûcher  brûle  depuis  sept  jours,  les  quatre  devarâja 
forment  le  projet  de  l'éteindre  pour  s'emparer  des  reliques. 
Ils  prennent  des  vases  d'or  ornés  de  jovaux  et  les  remplissent 
d'eau  parfumée.  Puis  des  quatre  versants  du  Sttmen  ^  $|  ils 

!.  Ekko,  p.  a63,  qui  donne  la  leçon  tou-ta-tUan-ni  ït  |^  jj£   fê   et 
traduit  par  -beau  pavillon-  j^f-  5|£  (susthànî  . 

J  D'après  h  Borner  mamucript.  le*  arbres  producteurs  de  latex  appar- 
tiennent à  Tune  des  cinq  espèce*  suivantes  :  nyagrodha ,  udumbara,  açvattha , 
plaksa  et  pansa  (cf.  Hoernlk.  The  fUmer  manuscript ,  p.  ao).  Ailleurs,  on  di>- 
tingue  seulement  quatre  sortes  de  ksbavrlua  :  uyagrodha ,  udumbara.  arrattha 
et  madhuka  (Suer.,  I,  0,  1  *  .  Aucun»-  de  CM  li-tes  ne  coïncide  exactement 
avec  les  énumérations  des  Parmirvàna-sûtra. 

Mage  se  trouve  au  début  du  Chansong-p'i-ni-su  ^  |îj§  l|J£  M  •*§£ 
(Nanjio,  n  1  1  ii  ).  Cet  ouvrage,  qui  comprend  les  derniers  chapitres  du  \ inasa 
vâstivâdin,  a  été  traduit  entre  Son  d  '410  par  Vti»alâksa$,  le  maître 
de  Kumâmjha.  Sur  le  titre  danois,  Nanjio  a  restitué  un  original  Daçâdhyâua- 
vinaya-nidâna  (?i.  Su  pfi  correspond  plutôt  au  sanscrit  hhfunikâ.  Le  Chan- 
t»nfr-p'i-nisu  comprend  en  fait  deux  parties  :  un  ksudraka  varga  *j#  il  et  un 
nidiina    Q   ^  . 
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enlèvent  quatre  arbres  géants  producteurs  de  lait;  le  1;iit  qui 
coule  de  ces  arbres,  ils  le  versent  dans  les  vases  d'eau  par- 
fumée  et  répandent  le  tout  à  la  fois  sur  le  bûcher.  Mais  le  feu 
continue  toujours  de  brûler.  Alors  le  génie  <le  la  ruer  Sâgara 
rh  ffjll  W.  !ims'  que  lcs  rois-dragons  et  les  autres  génies  des 
r;iu\  forment  à  leur  tour  le  projet  d'éteindre  le  bûcher  pour 
s'emparer  des  reliques.  Ils  prennent  également  des  vases 
précieux  pleins  d'une  énorme  quantité  d'eau  parfumée  et 
versent  le  tout  sur  le  bûcher.  Mais  le  feu  continue  toujours  de 
brûler.  (Awnriuhlha  fè  il  reproche  alors  aux  derarâjo  et  aux 
génies  des  eaux  d'avoir  voulu  dérober  les  reliques.  Il-  M 
repentent  et  disparaissent.  Çakradevendra ,  portant  des  vases 
précieux  et  des  offrandes,  s'approche  du  bûcher  à  son  tour  tA 
d'elles-mêmes  les  flammes  s'éteignent  M. 

Enfin  le  récit  du  Dirgha-âgama  traduit  en  chinois  se  rattache 
à  la  tradition  des  Sthavira;  le  bûcher  doit  être  arrosé  avec  de 
l'eau  et  il  est  éteint  grâce  aux  arbres  cala  voisins.  Les  Malla, 
voyant  l'ardeur  de  la  flamme,  se  demandent  comment  on 
pourra  l'apaiser. 

ffOù  irons-nous  chercher  de  l'eau  pour  l'éteindre?"»  Or  à  cùt<-  du 
bûcher  du  Buddha  se  trouvaient  les  génies  des  arbres  Çila.  Pleins  d'une 
foi  sincère  dans  la  Voie  du  Buddha,  aussitôt,  par  leur  force  surnatu- 
relle, ils  éteignirent  le  l'eu  du  bûcher  du  Buddha.  (Tripit.,  éd.  Tôk. , 
XII,  9,  p.  2  4',  col.  8.) 

De  la  comparaison  de  ces  textes,  il  ressort  que  les  divers 
Parinirvëna-sutra  ne  mentionnent  qu'une  seule  aspersion  ilu 
bûcher  qui  eut  lieu  après  la  crémation,  lorsque  les  llammes 
étaient  encore  ardentes.  Sur  ce  point,  les  textes  bouddhiques 
ont  simplifié  les  sûtra  brahmaniques,  mais  ils  reflètent  encore 
exactement  le  désaccord  de  ces  derniers  en  ce  qui  concerne  le 

W  Cf.  Tripit.,  éd.  ToL,  XI, 9,  |>.  »8k,  roi.  7  et  soi». 
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lnjuide  employé  pour  l'aspersion:  tandis  que,  d'après  les  Stha- 
vira,  les  flammes  du  bûcher  auraient  été  éteintes  avec  de 
l'eau,  les  Mûlasarvâstivadin  et  les  Sarvâstivâdin  prétendant 
qu'elles  furent  arrosées  de  lait. 

A  partir  de  cette  donnée  fondamentale,  les  auteurs  boud- 
dhiques ont  tous  plus  ou  moins  innové,  mais  généralement  en 
s'inspirant  des  conceptions  brahmaniqu 

D'après  les  anciens  rituels,  en  même  temps  qu'on  arrosait 
adres  du  mort,  on  prononçait  des  mantra  : 

Que  l'eau  qui  est  en  terrain  sec .  .  . 

.  .  .que  la  pluie  te  soient  salutaires! 
Que  te  soit  salutaire  l'eau  courante. .  . 

Quel  que  soit  le  sens  profond  de  ces  pratiques,  leur  utilité 
immédiate  est  évidente.  Il  s'agit  d'apaiser,  de  calmer,  de 
rafraîchir  le  mort  brûlé  par  l'ardeur  de  la  flamme.  Dans  ce 
in,  que  réalise  imparfaitement  1  humble  cruche  d'eau 
par  l'officiant,  on  appelle  à  l'aide  la  nature  entière: 
l'eau  courante  et  l'eau  des  pluies,  la  mer,  le  brouillard  et  le 
gel  des  nuits  glaciales.  Les  conteurs  bouddhiques  avaient 
mieux  à  faire  que  de  répéter  ces  formules.  Ils  ont  déclenché 
dans  leur  récit  faction  des  forces  phvsiques  auxquelles  s'adres- 
saient les  mantra.  Ils  nous  montrent  ces  forces  au  service  du 
Maître.  Dans  la  tradition  pâlie,  la  pluie  tombe  et  l'eau  sort  de 
terre  pour  arroser  les  cendres  du   Bienheureux.   La   nature 

ssocie  au  geste  des  Malla  versant  de  l'eau  sur  le  bûcher. 

En  arrosant  le  bûcher  funèbre,  les  Taittirïya  prononçaient 
la  formule  suivante  : 

La  plante  que  tu  as  consume'e.  Agni.  je  la  sème  de  nouveau. 
Qu'ici  croissent  la  rândadùrvâ.  le  kiyamlm  et  la  vyalkaçâ! 

Quel  que  soit  le  but  lointain  qu'ils  poursuivaient,  ceux  qui 
prononçaient    cette    stance   se   proposaient   certainement    de 
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promouvoir  la  végétation  sur  l'emplacement  do  bûcher.  Ceci 
ressort  des  termes  mêmes  de  la  formule,  indépendamment  de 
la  valeur  mystique  qu'on  peut  èlre  tenté  de  lui  attribuer.  Il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  suggérer  aux  conteurs  boud- 
dhiques une  mise  en  scène  où  seraient  effectivement  réalis< 
les  conséquences  de  l'incantation  magique.  Au  lieu  d'enjoindre 
aux  plantes  de  pousser,  ils  montrèrent  des  arbres  surgissant 
en  un  clin  d'œil  à  l'endroit  de  la  crémation. 

Les  Mulasarvâstivâdin  admettaient  déjà  que  le  bueher  avait 
été  éteint  avec  du  lait.  Voici  qu'une  autre  donnée  s'ajoute  à  l;i 
précédente  :  la  croissance  miraculeuse  des  quatre  arbres.  Ces 
deux  éléments  traditionnels  finirent  par  réagir  l'un  sur  l'autre. 
Le  lait  de  vache  est  un  produit  bien  vulgaire  pour  arroser  les 
cendres  d'un  Tathâgala.  Puisque  des  arbres  allaient  pousser 
par  miracle  en  ce  lieu,  ne  pouvait-on  se  servir  de  leur  mer- 
veilleux latex?  H  suffisait  d'intervertir  les  données  de  la  tradi- 
tion et  de  faire  croître  les  arbres  avant  que  le  bûcher  ne  fut 
éteint.  C'est  cette  nouvelle  phase  de  l'évolution  qui  caractérise 
la  version  chinoise  du  Parinirvâna-sûtra  des  iMulasarvastivadin. 
La  recension  de  cet  ouvrage  utilisée  par  Yi-tsing  serait  donc 
sensiblement  postérieure  à  celle  que  possédaient  les  lotsavas 
tibétains. 

Du  jour  où  on  raconta  dans  certains  milieux  qui;  des  arbres 
avaient  donné  leur  sève  pour  éteindre  le  bûcher  du  Buddha, 
cette  conception  étrange  et  merveilleuse  ne  larda  pas  à  conta- 
miner les  traditions  des  autres  sectes.  Ceux  qui  croyaient  que 
les  Hammes  avaient  été  arrosées  d'eau  admirent  aussi  l'inter- 
vention des  arbres  du  voisinage.  C'est  la  thèse  des  compilateurs 
du  Dirgha-àgama  traduit  en  chinois.  Buddhaghosa  s'en  fait 
l'écho  lorsqu'il  glose  :  udaka-sâla  par  :  arbres  sala  produc- 
teurs d'eau. 

Celle  fois  encore,  il  apparaît  que  les  compilateurs  successifs 
se  sont  efforcés  d'ennoblir  les  traditions  primitives,  de  Iran- 
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poser  dans  le  domaine  du  merveilleux  les  simples  donnée^  de 
(expérience.  Dans  les  récits  anciens,  le  bûcher  da  Buddha 
était  aspergé  d'eau  ou  de  lait  par  les  Malla,  comme  cela  se 
faisait  chaque  jour  dans  les  funérailles  ordinaires.  Plus  tard, 
mteurs  élargissent  la  scène  en  faisant  intervenir  les 
grandes  forces  naturelles  auxquelles  les  mantra  brahmaniques 
faisaient  appel;  la  ploie  tombe,  les  eaux  souterraines  sourdent; 
sur  le  bûcher  fumant,  des  arbres  croissent  en  un  instant. 
Puis,  comme  si  l'eau  et  le  lait  de  vache  étaient  des  agents  trop 
vulgaires,  ce  sont  les  arbres  voisins  qui  produisent  le  liquide 
destiné  à  éteindre  le  feu.  Entin,  dans  le  Parinirvana-sutra  du 
Grand  \éhicule,  nous  n'avons  plus  affaire  à  des  cala  ou  à  des 
figuiers,  mais  à  des  arbres  gigantesques  et  fabuleux  arrachés 
aox  quatre  versants  du  Sumeru. 


Après  la  crémation  et  avant  la  mise  au  tombeau,  les  rituels 
brahmaniques  décrivent  la  cérémonie  du  Jluicanam.  L'urne  qui 
contient  les  cendres  du  mort  est  placée  dans  un  abri  construit 
entre  le  village  et  remplacement  désigné  pour  la  tombe.  Là, 
quatre  bruhmacârin  ou  quatre  descendants  d'un  brahmane 
tournent  trois  fois  autour  de  l'urne  en  l'éventant  avec  l'extré- 
mité de  leur  vêtement,  en  se  frappant  la  cuisse  gauche  avec  la 
main  et  en  poussant  des  exclamations.  Ce  rite  est  ensuite 
répété  par  les  parents  du  mort  et  par  les  femmes,  sans  cris, 
mais  avec  accompagnement  de  musique  et  de  danses.  La  même 
cérémonie  a  lieu  trois  fois  par  jour  et  généralement  la  nuit, 
pendant  un,  trois,  cinq,  sept  ou  neuf  jours,  parfois  même 
pendant  une  période  beaucoup  plus  longue^. 

Il  semble  que  les  récits  des  funérailles  du  Buddha  fassent 

'     Caland,  Uestatlunjrggebrâuche ,  p.   l38  et  Miiv. 
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allusion  aces  rites;  mais  l'image  (ju'ils  en  donnent  est  si  altérée 
qu'elle  est  à  peitlQ  inconnaissable. 

Mois  1rs  Malla  de  Kusinaia ,  dans  li'iir  salle  du   Conseil,  riilourèrenl 

les  os  du  Bhagaval  d'une  palissade  de  lanees  ci  d'an  rempart  d'arc*; 
Kl  la.  [rendrai  sept  jauni,  ils  les  honorèrent,  le.  vénérèrent,  les  respec- 
tèrent ci  leur  rendirent  hommage  avec  «les  dansas,  des  chants  h  de  la 
musique  et  avec  des  guirlandes  et  des  parfums  <  MakâparimbbôMf 
Sutta,  VI,  l3o). 

Le  Parinirvàna-sutru  des  Miilasarvastivadin  est  plus  concis. 
Il  y  est  dit  simplement  <jue  l'urne  fut  déposée  dans  la  ville  de 
Kuçinara  et  qu'on  lui  rendit  hommage  W>  Par  contre,  le  Vinavtl 
des  Sarvaslivâdin  est  riche  d'indications  précises  : 

En  ce  temps-là,  il  y  avait  dans  la  ville  de  Kuçifnaraï  ]'\]  P  UAe  sa  1 1 « • 
du  Conseil  neuve.  Elle  était  balayée.  MUOlél,  propre.  DUR,  parfumer. 
irréprochable,  immense.  On  y  suspendit  des  soieries,  des  oriflammes,  des 
parasols;  on  y  répandit  des  fleurs  diverses.  On  y  disposa  une  couche 
d'ivoire  sur  laquelle  on  plaça  l'urne  d'or  contenant  les  çai  ira  du  Buddha. 
Ananda  d'abord  leur  rendit  hommage  de  toutes  manières  avec  des  Heure, 
des  parfums  et  delà  musique.  Puis  il  enseigna  aux  Mliiksii .  aux  Bhiksunï. 
aux  Upasaka.  aux  Lipasikâ"  à  rendre  hommage  et  à  l'aire  les  prosterna- 
tions (Tripil.,  éd.  Tôk..  \\  I.  7,  p.  a3°,  col.  îa). 

Sans  doute,  nous  ne  trouvons  ici  aucune  mention  de  la 
gesticulation  et  des  cris  qui  caractérisent  le  dhuvanam.  Mais 
on  conviendra  que  ces  pratiques  grossières  n'étaient  guère  de 
mise  dans  un  texte  sacré.  La  description  en  fut  avantageusement 
remplacée  par  des  formules  plus  vagues  et  plus  respectueuses. 
telles  que  :  «Ils  lui  rendirent  hommage.» 

Dans  le  sutta  pâli  comme  dans  les  rituels  brahmaniques, 
les  cendres  sont  honorées  pendant  un  nombre  impair  de  jours 
avec  accompagnement  de  danses  et  de  musique.  Dans  le  Vinaya 
des  Sarvastivàdin,  Ànanda  fait  figure  de  coryphée  comme 
les   quatre    brahmacârin   dans   les   sûlra   brahmaniques.    Les 

W  Cf.  Dul-va,  XI,  fol.  U46l,  et  Tripit..  éd.    loi.,  XVII,  g,  p.  87',  col.  7. 
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religieuses  *>t  les  laïques  des  deux  sexes  imitent  Mil  "vinplc, 
de  m  m"  que  les  rites  du  dhu\;in;nn  et  lient  fépétéa  par  les 
femmes  ei  par  les  parents  du  mort. 

A  côté  de  ces  analogies,  on  peut  noter  une  différence  impor- 
tante :  tandis  qui-,  dans  les  fanerai  lies  ordinaires,  l'urne  était 
déposée  sous  un  abri,  hors  du  village,  les  us  du  Buddha 
auraient  été  <i  UP  lai  Malla  dans  la  salle  du  Conseil  à 

kuiinara.  On  a  déjà  observé  une  transposition  analogue  avant 
l'incinération  :  le  cortège  funèbre,  au  lieu  de  contourner  la 
ville,  v  avait  franchement  pénétré*  Dans  les  deux  cas.  la  déro- 
gation aux  anciens  usag-s  Bat  la  même  et  elle  s'explique  de  la 
même  façon  :  les  restes  purs  du  Buddha  n'étaient  pas  soumis 
à  la  loi  sévère  qui  éloignait  les  cadavre»  des  habitations  des 
vivants. 


|)'apiv<  h'  Mahaparinibbana-Sutta.  1»'  Mettre  aurait  dit  : 

Au  carrefour  de  quatre  roules  un  thûpa  «luit  êtrl  érigé  pour  le  TatliA- 
gata.  Et  quiconque  y  pfasSfS  des  guirlandes.  des  parfums  ou  de  la 
peinture,    on   s'\    prosternera,   ou    deviendra    en  uee    calme 

«le  oœor,  celui-là  obtiendra  pendant  longtemps  a\antage  et  joie  i  Mahà- 
parinibbâna-Sutki ,  \  .  >  • 

La  rédaction  des  Mulasarvâstivadin  n'est  pas  très  diffé- 
rents :  -  .  .  .  Ses  u>  étant  mis  dans  une  urne  d'or  et  un  MÎRjffl 
étant  construit  pour  ces  ossements  à  un  endroit  où  se  rencon- 
trent quatre  routes,  on  plante  un  parasol,  des  bannières  et  de 
longues  banderoles  d'étoile,  on  leur  rend  hommage  avec  des 
parfums,  des  guirlandes,  des  poudres  parfumées  et  des  con- 
certs de  musique .  .  . 

-   Sthavira  et  les   Mulasarvnstivadin   situent  le  stûpa  au 
carrefour  de  quatre   routes.  Rien  dan*  les  rituels  funéraires 

m  Cf.  supra.  Les  stances  de  lamentation ,  p.  5i6  et  017. 
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ne  parait  expliquer  cette  localisation;  il  faut  chercher  à  en 
rendre  romplc  autrement.  On  sait  (pic  clic/  un  grand  nombre 
de  peuples,  le  croisement  des  roules  est  un  lieu  propre  à 
l'accomplissement  des  pratiques  magiques  et  des  observances 
religieuses  fn  Qu'il  en  ail  été  de  même  dans  l'Inde  ancienne 
c'est  ce  que  montre,  par  exemple,  le  passage  suivant  di 
Jataka  77  :  «Là  où  quatre  routes  se  croisent,  nous  offrirons 
un  sacrifice (2'.  n 

Si  le  lieu  où  se  croisent  quatre  routes  était  éminemment 
propre  à  l'accomplissement  des  sacrifices,  il  étàil  logique  d'y 
situer  les  temples.  Quand  le  Buddha  fut  assimilé  à  un  dieu. 
les  stùpa  furent  considérés  comme  des  monuments  de  son  culte 
et  l'acte  d'y  déposer  des  offrandes  parut  analogue  aux  anciens 
sacrifices.  Dès  lors,  les  stupa,  de  même  que  les  autels  des 
dieux,  devaient  être  de  préférence  érigés  aux  carrefours 
des  routes.  C'est  ce  qu'indiquent  les  Parinirvâna-sûtra  (3-. 
également  ce  qui  ressort  d'un  curieux  passage  du  \\  <>u-ininfr-ln- 
iclïa-kingfâ  m  H  #J  $g.  Le  roi  Cheu-kk'a  #f  V£(Ca$tm 
dont  le  royaume  est  dévasté  par  les  épidémies,  sort  de  si  m 
palais  pour  chercher  la  cause  du  lléau  :  «Il  \a  dans  la  ville,  à 
l'origine  de  quatre  routes  où  se  trouvaient  un  temple  et  un 
stupa.»  (Cf.  Tripit.,éd.  Tôk.,XXlV,  8,  p.  8ih,  col.  19.) 

Comme  l'a  clairement  montré  Foucher,  le  stûpa,  qui  d'abord 
était  uniquement  un   tombeau,  n'est  devenu  que  peu  à  peu 


(|j  Cf.  Sydnej  II\i!ti,\m>,  The  Ugtnd  ef  Pénnu ,  II,  p.  no. 

"    Francis  and  Thomas,  JutuLa  laies.  p.  70.  Certains  rites  accomplis  après 

la    naissance   devaient   également   avoir  lieu  au   enlisement   de    quatre   roule-. 
Cf.  Divyàrntlana ,  p.  A86-685. 

(3'  Cf.  en  outre  :  Dhammapadaltkakathà ,  vers  1 69.  Après  le  parininbâna  <lr 

Santati,   le    Buddha,   avant    ordonné   de    recueillir  ses    reliques,  lit   élever   un 
thûpa  dans  un  carrefour  (catumahdpathe) ,  dans  la  pensée  que  la  (bide  ea  les 
honorant  acquerrait  du  mérite  (mahàjano  vumlitra  punhabhàgl  DASKUltafl). 
(4)  Au  sujet  du  nom  de  ce  monarque,  cf.  F.  W.  K.  Mi  un,  Uiguric* 
tin,  1908,  p.  Sgi  11.  1. 


t l'édifice  religieux  par  excellence  '  -.  ("est  en  tant  qu'édifice 
du  culte  et  non  en  tant  que  tombeau  que  le  stûpa  devait  être 
situé  au  croisement  de  quatre  routes.  L'emplacement  que  lui 
assignent  les  Parinirvâna-sûtra  n'est  donc  pas,  semble-t-il, 
un  caractère  du  stupa  primitif:  il  appartient  plutôt  aux  formes 
secondaires  et  évoluées  de  ce  monument. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'évolution  du  stûpa  bouddhique. 
Il  se  présente  sous  des  aspects  divers  suivant  les  régions  et  les 
époques  et  il  ;i  fini  par  servir  à  de  multiples  usages.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  dégager  les  influences  qui  rendraient 
compte  de  cette  diversité  de  formes  et  de  destinations.  Nous 
ne  voulons  examiner  qu'un  point  précis  :  quel  rapport  y  a-t-il 
des  stûpa,  monuments  funéraires  élevés  sur  les  cendres  du 
Buddha,  aux  tombeaux  qu'il  était  d'usage  de  construire  dans 
la  société  où  le  bouddhisme  prit  naissance? 

D'après  les  rituels  brahmaniques,  les  parents  du  mort 
munis  de  pelles  se  rendaient  au  lieu  qui  avait  été  choisi  pour 
l'érection  du  çmaçâna  et  ils  tiraient  du  sol  des  mottes  de  terre. 
La  tombe  devait  être  construite  soit  avec  des  mottes,  soit  avec 
des  briques  fabriquées  sur  place  en  nombre  détermin 

La  forme  et  les  proportions  du  çmaçâna  fanaient  suivant  les 
écoles.  Il  pouvait  être  rond  ou  carré.  Chez  les  Mâdhyandina 
et  les  Baudhâyana,  il  devait  avoir  seulement  la  longueur  d'un 
homme.  Quant  à  la  hauteur,  elle  était  parfois  proportionnée  à 
la  condition  du  défunt.  Chez  les  Madhvandina,  le  pnaçâna  d'un 
ksatriva  était  aussi  haut  qu'un  homme  debout;  pour  un  brah- 
mane, on  ne  dépassait  pas  la  hauteur  de  la  bouche;  pour  un 
çùdra,  on  s'arrêtait  au  niveau  des  genoux  3).  Dès  lors,  il  était 
logique  que  la  tombe  d'un   roi  et,  par  conséquent,  celle  du 

'iCHER,  L'art  gréco-bouddhique  du  Gandhâra,  1.  p.  5g. 
W  Calaxd,  Bestattungsgebrâuche ,  p.  i3a  et  suiv. 
(s;  CiLA>D,  ibid.,jt.  îii. 

M.  PBZTLLSkI.  1  'l 
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Buddha-Cakravarlin  atteignissent  de  grandes  dimensions. 
En  élevant  sur  les  restes  de  leurs  saints  des  sépultures  monu- 
mentales, Bouddhistes  et  Jainistes  n'étaient  pas  en  conflit  avec 
les  usages  contemporains;  ils  appliquaient  un  principe  admis 
avant  eux  et  s'efforçaient  d'en  tirer  parti  pour  la  plus  grande 
gloire  de  leurs  docteurs.  On  lit  dans  les  Parinirvana-Mitra  qu'un 
Tathâgata,  un  Pratyeka-Buddha,  un  auditeur  du  Buddha  et  un 
roi  Cakravartin  sont  dignes  d'un  stûpa  (,).  Par  là,  on  devait 
entendre  à  l'origine  que  ces  quatre  personnages ,  en  raison  de 
leur  dignité  éminente,  avaient  droit  à  un  tombeau  plus  grand 
que  celui  des  hommes  ordinaires. 

Suivant  les  rituels  brahmaniques,  la  tombe  pouvait  ôtrfl 
ronde  ou  carrée.  Il  en  était  probablement  de  même  des  pre- 
miers stûpa  bouddhiques.  On  a  trouvé  sur  le  site  présumé 
de  Kapilavastu  de  nombreux  petits  stûpa  groupés  autour  d'un 
monument  plus  grand  :  ce  sont  des  prismes  en  briques, 
sans  dôme  et  à  base  carrée (2).  D'autre  part,  on  voit  sur  un  bas- 
relief  de  Sânchi  l'image  d'un  stûpa  très  archaïque (3)  :  c'est  un 
tumulus  en  forme  de  dôme  entouré  d'une  balustrade.  Cette 
dernière  forme  parait  avoir  prévalu  de  bonne  heure;  mus 
rien  ne  permet  d'affirmer  qu'elle  ait  été  seule  employée  au 
début. 

Plus  grands  que  les  tombeaux  ordinaires,  les  premien 
stûpa  de  Çâkyamuni  et  de  ses  auditeurs  n'atteignaient  certai- 
nement pas  des  dimensions  considérables.  Quand  les  monas- 
tères devinrent  plus  nombreux  et  plus  ricins,  où  put  reconstruire 


O  MahàparinibbànaSutta  ,  \ .  ."•  i  ■>.  ;  Dtrgha-  îgama  traduit  en  chinois ,  TripiL , 
éd.  Tôk. ,  XII,  9,  p.  17%  col.  i5. 

(1)   En  signalant  lu  découverte  de  ces  monuments,  Barth  notai!  leur  n 
Menée  avec  les  sépulture*  brfthwMphyw (flFm***  de  I.  Bortk  ,  t.  H ,  p.  3 1 1 .  n.  m 

(3)  On  trouvera  une  bonne  reproduction  de  ce  bas*relief  npuil  Fou  n 
porte  orientale  du  stûpa  de  Sânchi,  lijj.   5.   rt...la  forme  de  06  êtBpa,  dit  lib- 
eller, est  la  plus  ancienne  dont  Tari  indien  nous  ait  conservé'  l'image»  (***fjfl 
p.  60,  n.  1). 
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Ifs  tombes  anciennes  sur  un  plan  plus  vaste'1';  mais  les  pau- 
oraraunaiii's  des  premiers  temps  devaient  se  contenter  de 
constructions  médioci 

De  tous  les  Parinirvâna-sûtra.  le  ln-p<in-ni-yunn-king  est  !>■ 
seul  qui  fournisse  à  ce  sujet  des  indications  précises  : 

Les  Bhiksu  interrogèreut  tous  Anauda:  -Quelle  est  la  règle  des 
funérailles?-  li  répondit  :  -11  Huit  sortira  l'Est.  A  trente  /*'  de  la  ville, 
dans  ce  pays,  il  y  a  un  village.  Ce  village  se  nomme  \\  ei-tcheu  ^f  %%. 
Au  croisement  de  quatre  roules,  on  érigera  un  mât  et  on  construira  un 
monument  funéraire.  On  fera  en  jade  les  dalles  |  qui  le  recouvriront  i. 
Ces  dalles  auront  la  dimension  d'un  carré  de  trois  pieds  ft,  de  côté.  Le 
stûpa  sera  long  et  large  de  quinze  pieds.  L'urne  d'or  contenant  les  çarlra 
sera  placée  juste  au  centre.  On  élèvera  le  stupa  et  on  y  plantera  un  mat 
En  haut  on  suspendra  des  soieries  et  des  oriflammes.  On  brûlera  de 
l'encens  et  on  allumera  des  lampes;  ou  le  nettoiera,  on  le  balaiera  et 
ony  jettera  des  fleurs,  et  les  douze  catégories  (de  fidèles )  se  réjouiront 
du  matin  au  soir,  et  lui  rendront  hommage.-  (Tripit.,  éd.  Tôk..  XII. 
10,  p.  21*,  col. 7.) 

Le  stûpa  qui  est  décrit  ici  est  déjà  d'un  modèle  tardif  puis- 
qu'il est  surmonté  d'un  màt  et  que  le  revêtement  est  fait  en 
pierre  dure.  Toutefois,  les  dimensions  en  sont  encore  modestes. 
Sans  doute  la  valeur  du  pied  chinois  X  a  varié  sous  les  dynas- 
ties successives  et  d'une  province  à  l'autre.  Mais,  en  prenant 
pour  base  la  valeur  courante  à  notre  époque,  soit  o  m.  35,  on 
trouve  pour  le  monument  une  longueur  ou  largeur  de  5  m.  2  5. 

Selon  toute  apparence,  le  stupa  bouddhique  n'est  nullement 
une  innovation  spontanée  dans  l'histoire  des  sépultures  indien- 
nes. C'est  plutôt  le  résultat  d'une  évolution  très  longue.  Primi- 
tivement, comme  l'a  bien  montré  Caland,  le  tombeau  était 
exigu;  on  craignait  que  le  mort,  si  on  lui  laissait  beaucoup  de 
place,  ne  cherchât  à  entraîner  un  compagnon  avec  lui.  Peu 

Su  J.  H.  Marshall  a  signalé  l'existence  d'un  tumulus  plus  ancien  à  l'inté- 
rieur du  grand  stupa  de  Sàiichi  (A  Guide  to  Sànchi ,  p.  11).  Dès  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  nombre  de  stûpa  ont  dû  être  ainsi  élargis  ou  reconstruits. 
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à  peu,  celte  crainte  disparut  et  on  toléra  des  constructions  plus 
larges  :  on  voulut  que  la  tombe  fut  proportionnée  à  l'impor- 
tance du  défunt.  Dès  lors,  le  tumulus  d'un  roi  devail  être  de 
grandes  dimensions  et  telle  devait  (Hic  ('gaiement  la  tombe 
du  Buddha-Cakravartin. 

Le  tumulus  archaïque  figuré  sur  la  porte  orientale  du  stûpa 
de  Sânchi  est  entouré  d'une  barrière,  et  le  pourtour  est  décoré 
de  divers  ustensiles  :  une  coquille  allongée,  une  double  cor- 
beille et  une  conque.  La  barrière  était  probablement  destinée 
à  mettre  les  restes  humains  hors  de  l'atteinte  des'bêtes  sau- 
vages. Les  auteurs  des  anciens  rituels  avaient  prévu  ce  danger: 
ils  déclarent  coupable  l'officiant ,  au  cas  où  le  tombeau  viendrai! 
à  être  violé  par  des  chacals,  des  chiens  ou  des  oiseaux  de 
proie  (1).  Cette  éventualité  est  envisagée  à  propos  de  l'inhu- 
mation des  ascètes,  parce  que  leur  dépouille  n'étant  point  inci- 
nérée était  particulièrement  exposée  à  l'injure  des  bétes  sau 
vages.  Nous  ne  savons  pas  exactement  comment  on  la  proté- 
geait; mais  il  semble  que  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus 
efficace  d'écarter  les  animaux  fouisseurs  était  d'entourer  le  tom- 
beau d'une  barrière (2).  La  balustrade  qu'on  aperçoit  autour 
du  tumulus  archaïque  représenté  à  Sânchi  pourrait  donc  avoir 
été  empruntée  à  la  sépulture  de  l'ascète  plutôt  qu'à  celle  du 
ksfltriya. 

Dans  les  funérailles  ordinaires,  tant  que  la  tombe  n'était 
pas  construite,  on  nourrissait  le  mort  en  déposant  auprès  de 
lui  des  gâteaux,  des  grains,  du  lait,  du  miel  et  de  l'eau  \ 
Après  l'achèvement  du  çmaçâna,  ou  ne  pouvait  plus  déposer 

M  €alam>,  BêtUUtungigtbriMckê ,  p.  p/i. 

l*>  Cela  revient  à  dire  que  cette  clôture  servait  à  consolider  le  tumulus.  Ou 
a  comparé  la  balustrade  des  stupa  au\  cercles  de  pierre  ipu  sont  a  la  base  des 
tertres  préhistoriques.  L'une  et  l'autre  clôture  peuvent  avoir  été  bnaginétl 

pour  assurer  la  pérennité  du  monument. 
«W  Cai.vM).  il'id. ,  p.  ).■)<). 


[51]  — -w(  213  y«— 

les  offrandes  qu'à  l'extérieur,  dans  des  plats  et  des  coquilles 
préparés  à  cet  effet.  Ce  sont  probablement  ces  ustensiles  qui 
ornent  le  stûpa  figuré  à  Sânchi.  Plus  tard, quand  le  sentiment 
religieux  s'épura  et  que  les  manifestations  du  culte  devinrent 
plus  fastueuses,  on  négligea  peu  à  peu  de  déposer  sur  les 
stupa  de  grossières  offrandes  de  nourriture;  on  les  remplaça 
par  des  guirlandes  et  des  étoffes,  puis  par  des  oriflammes  et 
des  parasols,  emblèmes  de  la  dignité  royale.  Ces  riches  orne- 
ments étaient  suspendus  à  un  mât  qu'on  plantait  sur  le 
tumulus.  Déjà  les  plus  anciens  Parinirvâna-sutra  prescrivent 
de  rendre  hommage  aux  stûpa  avec  des  guirlandes  et  des 
parfums.  Il  est  possible  qu'à  côté  de  ces  offrandes,  d'humbles 
donateurs  continuassent  encore  de  déposer  les  gâteaux  et  les 
boissons  traditionnels (I).  Mais  ce  n'était  plus  qu'une  survivance 
destinée  à  disparaître.  On  peut  dire  que  la  forme  du  stûpa 
a  varié  en  raison  des  changements  du  culte  :  les  corbeilles  et 
coquilles  contenant  les  aliments  funèbres  furent  remplacées 
par  un  mât  supportant  d'autres  offrandes;  ce  mât  prit  lui- 
même  plus  d'importance  quand  il  devint  la  hampe  des  drapeaux 
et  des  parasols  royaux;  en  même  temps,  la  barrière  de  bois 
destinée  primitivement  à  consolider  le  tumulus  s'en  écarta 
pour  permettre  aux  nombreux  adorateurs  défaire  les pradaksinà 

rituelles. 

* 

*  * 

Le  cadavre  est  communément  un  objet  impur.  Ceux  qui 
l'approchent,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  prennent  part  aux 
funérailles,  se  souillent  à  son  contact,  et  ils  restent  dans  cet 
état  d'impureté  tant  qu'ils  n'en  sont  pas  relevés  par  des  rites 
appropriés.  Cette  cérémonie  appelée  çânlikarman  marque  vrai- 

M  Notons  également  l'usage,  attesté  par  les  textes  et  par  les  fouilles, 
d'offrir  des  pièces  de  monnaie  aux  stûpa  (cf.  Fouchkr,  Art  gréco-bouddhique  du 
Gandhâra,  I,  p.  6a).  Or  l'offrande  de  pièces  de  monnaie  aux  mânes  est  un 
élément  du  rraddhâ. 
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ment  la  fin  des  funérailles.  Elle  permet  ani  ftâgenta,  dilaurël 

jusque-là  dans  la  société  du  mort,  de  se  séparer  de  lui  et  de 
rentier  dans  le  monde  des  vivants. 

Cette  séparation,  ce  retour  s'expriment  par  des  rites  très 
clairs (I).  Les  Çaanakin  et  les  Madhyandina  creusaient  un 
fleuve  en  miniature  et  y  lançaient  un  petit  bateau  sur  lequel 
les  parents  du  mort  étaient  censés  prendre  place.  Non  moins 
significative  était  la  coutume  suivante  :  les  viwuils  élevaient 
entre  eux  et  le  mort,  comme  une  barrière  infranchissable,  une 
montagne  symbolisée  par  une  pierre.  Puis  ils  rentraient  à  la 
maison  mortuaire,  faisaient  sur  le  foyer  une  offrande  de  beurre 
et  prononçaient  certaines  formules  (2l 

Les  interdictions  qui  pesaient  sur  les  parents  sont  relevées; 
ils  ne  sont  plus  tenus  de  dormir  sur  le  sol  et  peuvent  se  cou- 
cher sur  leur  lit.  D'après  le  Kauçika-sûtra,  ils  s'adressaient  au  lit 
en  ces  termes  : 

.  .  .  Nous  allons,  ô  lit,  reposer  en  toi,  sains  et  joyeux;  puisses-tu 
longtemps  encore  après  nous  être  agréable  aux  hommes (S)! 

Ce  symbolisme  et  ces  formules  expriment  clairement  le 
sens  de  la  cérémonie  et  l'état  d'esprit  des  assistants  :  on  quitte 
le  mort  et  on  rentre  parmi  les  vivants;  on  se  réjouit  et  on 
goûte  à  nouveau  la  douceur  de  vivre  ;  le  çârUxkarman  est  nette- 
ment une  fête  joyeuse. 

Les  Parinirvâna-sùtra  ne  font  qu'une  discrète  allusion  à  ces 
rites.  Dans  la  rédaction  des  Mulasarvâstivâdin,  après  avoir 
énoncé  les  principales  phases  des  funérailles  royales,  le  Buddha 
termine  par  ces  mots:  .  .  .«Après  quoi,  on  célèbre  une  grande 
fête.»  Et,  en  effet,  quand  les  reliques  sont  partagées,  chacun 
des  participants,  après  avoir  élevé  un  ttûpa,  célèbre  une 
grande  fête. 

W  Càland,  Bextaltungsgebràuchp,  p.  ttl  it  suh. 
(*>  Cai.and,  Mi. ,  p.  i  •>.">. 
W   Calam».  ihid. ,  j).   1  •_><), 


Le  Mahàparinibbâna-Sutta  mentionne  également  la  célé- 
bration d'une  féfe  après  l'érection  des  divers  thûpa,  mais  il  est 
à  noter  que  cette  clause  est  omise  dans  les  dernières  recomman- 
dations du  Buddha. 

Que  les  écrivains  sacrés  aient  évité  d'insister  sur  les  rites  du 
çùntikarman .  cela  s'explique  aisément.  Bien  que  consacrée  par 
un  usage  immémorial,  cette  cérémonie  paraissait  déplacée 
après  la  mort  du  Buddha.  D'ailleurs,  toute  la  doctrine  du 
Maître  est  une  exhortation  au  calme  et  au  recueillement.  C'était 
une  singulière  façon  de  lui  rendre  hommage  que  de  célébrer 
une  fête  bruyante. 

Après  l'érection  des  thûpa.  le  rédacteur  du  Mahâparinibbâna- 
Sutta  n'a  pas  craint  de  mentionner  cette  fête,  parce  que  ce  sont 
des  laïques  qui  en  prirent  l'initiative.  Mais  quand  le  Buddha 
donne  à  Ananda  ses  dernières  instructions,  il  omet  complète- 
ment le  çâiitihannan  :  on  ne  voulait  pas  que  le  Maître  fût 
responsable  d'une  pratique  aussi  peu  recommandable.  Après 
avoir  indiqué  comment  se  font  les  funérailles  des  Cakravartin, 
il  ajoute  :  .  .  ."Un  thûpa  doit  être  érigé  par  le  Tathâgata;  et 
quiconque  y  placera  des  guirlandes,  des  parfums  ou  de  la 
peinture,  ou  le  saluera,  ou  deviendra  en  sa  présence  calme 
de  cœur,  celui-là  obtiendra  longtemps  avantage  et  joiefl).  *  Cette 
invitation  au  calme,  là  où  les  autres  rédactions  parlent  de  la 
célébration  d'une  fête,  trahit  les  intentions  de  ceux  qui  ont 
relouché  le  texte:  ils  ne  voulaient  pas  prêter  au  Buddha  des 
paroles  qui  fussent  en  contradiction  avec  l'esprit  de  sa  doc- 
trine. 


En  résumé,  les  rites  funéraires  décrits  dans  les  sûtra   brah- 
maniques, les  épopées  et  les  Parinirvâna-sûtra  présentent  de 


Muhàparinibbâna-Suttu ,  \  ,  S  1 1 . 
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très  grandes  analogies.  Le  cérémonial  traditionnel  indien 
a  fourni  la  trame  des  récits  bouddhiques.  Ceci  est  surtout  mi . 
semble-t-il,  des  récits  très  anciens  dont  nous  n'avons  plus  que 
des  recensions  remaniées.  De  bonne  heure,  certains  traits  ont 
été  effacés  parce  qu'ils  étaient  en  désaccord  avec  les  nouvelles 
tendances  de  l'Eglise.  C'est  ainsi  que  des  traditions  relatives 
aux  lamentations  des  pleureuses,  au  lavage  du  corps,  au  cor- 
tège funèbre  ont  été  peu  à  peu  éliminées;  nous  n'avons  pu  les 
restituer  que  grâce  à  certains  détails  conservés  dans  quelques 
versions. 

Sur  ce  fond  antique,  à  demi  usé,  apparaissent  des  ornements 
plus  éclatants  et  plus  modernes.  Ils  sont  empruntés  au  céré- 
monial des  rois.  Dans  les  Parinirvana-sutra ,  l'ensevelissement, 
la  confection  du  bûcher,  la  construction  du  tombeau  ne  sont 
point  tracés  d'après  un  modèle  vulgaire;  ils  ont  les  caractéris- 
tiques de  la  pompe  funèbre  des  Cakravartin. 

Enfin  plusieurs  traits  épars  s'expliquent  par  l'effort  des 
théologiens  pour  diviniser  le  Buddha.  On  admit  que  sa  dépouille 
était  pure  et  ne  saurait  être  néfaste.  Dès  lors,  certaines  prati- 
ques furent  transposées,  dirigées  en  sens  inverse  :  on  tourna 
le  Maître  tête  au  Nord;  son  corps  fut  emporté  vers  l'Est;  ta 
bière  et  l'urne  qui  contenait  ses  cendres  furent  introduites  dans 
la  ville  de  Kuçinara.  Ces  diverses  innovations  se  rattachant 
au  mouvement  d'idées  qui  aboutit  à  l'apothéose  du  Buddha. 
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